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  Nick Jordan, dont on lira ici une des premières aventures, a déjà été le héros de CERVEAUX A VENDRE, paru sous le numéro 148 dans la collection Marabout Junior.


  I


  


  Sitôt franchi le seuil du lycée, les groupes d’élèves qui avaient gardé jusque-là une apparence de cohésion, se disloquèrent bruyamment. Après quelques minutes de flottement marquées de bourrades amicales, d’amples gestes d’adieu et des «tchao» sonores, les garçons s’égaillèrent en balançant à bout de bras leurs livres et leurs cahiers serrés dans des sangles.


  Il ne resta bientôt plus devant la grande porte entrouverte qu’un lycéen d’une douzaine d’années plutôt fort pour son âge, au visage piqueté de taches de son, aux yeux clairs, aux cheveux blonds taillés en brosse. Il parcourut d’un coup d’œil les voitures en stationnement de l’autre côté de la chaussée, tourna la tête à droite et à gauche comme s’il s’attendait à voir paraître quelqu’un, puis il haussa les épaules en esquissant une moue déçue. Au moment où il se disposait à quitter les lieux à son tour, l’un de ses camarades le rejoignit, qui aurait pu lui servir de repoussoir: brun, petit, trapu, la lèvre supérieure ombragée d’un soupçon de moustache. Il y eut un bref conciliabule au terme duquel le petit brun éclata de rire et voulut entraîner le grand blond en le tirant par la manche de son blouson. Celui-ci n’opposa à cette invitation pressante qu’une résistance symbolique et, l’instant d’après, les deux garçons remontèrent côte à côte le boulevard Malesherbes, déjà plongés dans une discussion passionnée où se trouvaient comparés les mérites respectifs de Fontaine et de Piantoni.


  Ni l’un ni l’autre n’accordèrent la moindre attention à la 203 noire arrêtée au bord du trottoir et de l’intérieur de laquelle deux hommes immobiles les observaient avec un intérêt pour le moins singulier. Lorsqu’ils se furent éloignés, le conducteur de la Peugeot retira précautionneusement le mégot éteint qui lui collait aux lèvres et l’expédia d’une chiquenaude au milieu du boulevard. C’était un individu d’une trentaine d’années, à l’épaisse tignasse fauve, au visage dur, comme taillé à la serpe. Ses yeux gris, profondément enfoncés dans les orbites creuses, irradiaient autant de chaleur que deux éclats de silex. Durant une dizaine de secondes il examina complaisamment ses mains tavelées et couvertes de poils roux qu’il avait posées à plat sur le volant, puis il se tourna vers son compagnon.


  —Alors, Mario?


  —Ça va. Je l’ai photographié.


  —Tu pourras le reconnaître parmi tous ces mômes, le moment venu?


  Le dénommé Mario hocha la tête et découvrit ses dents éclatantes dans un sourire de loup. Il avait le teint olivâtre et la peau huileuse des Levantins. Au-dessus de ses yeux sombres, ses sourcils touffus formaient une ligne ininterrompue.


  —Bon, reprit le rouquin de sa voix curieusement rauque. C’est avec Blandini que tu feras équipe. Vous passerez à l’action après-demain. Comme prévu, le patron mettra une Frégate grise à votre disposition. Le papa est un bon client de la Régie…


  —Le scénario?


  —Vous vous posterez ici dix minutes avant la sortie des classes. Blandini restera au volant. Toi, tu te baladeras dans les parages, le nez au vent, comme un badaud qui cherche à tuer le temps.


  —Vu.


  —Bien entendu, vous attendrez que le gosse soit seul. Lorsqu’il arrivera à la hauteur de la bagnole, Blandini l’interpellera. Surpris d’entendre son prénom, le petit regardera par ici. Il croira reconnaître la bagnole de son père et traversera pour voir de quoi il retourne.


  —C’est à ce moment-là que j’interviens…


  —Oui. Tu lui emboîteras le pas. À l’instant où il se penchera vers Blandini, tu ouvriras la portière et tu le pousseras à l’intérieur. L’opération ne doit durer qu’une fraction de seconde. Tu as bien compris?


  —Tu parles. C’est un jeu d’enfant.


  Le rouquin hocha la tête d’un air impatienté.


  —Ouais. C’est possible, mais les boulots «faciles», je m’en méfie. On estime superflu de prendre des précautions et on récolte des pépins.


  —Cette fois-ci, je te promets qu’il n’y en aura pas.


  —Discrétion et rapidité. Il faut profiter de l’effet de surprise. Si le gosse crie, c’est fichu. Ils ont de drôles de réactions, ces petits!


  Mario prit dans son étui en argent une cigarette qu’il tapota longuement sur l’ongle de son pouce. Il paraissait très sûr de lui.


  —Tu dois friser la dépression, Boris, ce n’est pas possible! remarqua-t-il avec une feinte gravité. On n’a pas idée d’être pessimiste à ce point-là. Tiens, rappelle-moi de te passer le bouquin que je suis en train de lire. Ça s’appelle: Comment voir la vie en rose!


  Boris ne sourcilla même pas. Il se contenta de gratifier son compagnon d’un regard glacial.


  —Tu as tort de plaisanter, dit-il d’une voix si basse qu’elle ressemblait à un râle. Je ne te menace pas, je t’avertis en copain. À ta place, je ferais attention. Tu sais ce qui t’attend si tu loupes ton coup. Le patron ne te le pardonnera pas.


  L’évocation de cette éventualité produisit sur Mario un effet destructeur. Son teint vira au gris. Il fronça les sourcils, détourna la tête et maugréa un juron inintelligible.


  Imperturbable, Boris passa en première et déboîta lentement de la file des voitures en direction du boulevard de Courcelles.


  


  *

  * *


  


  Le front barré de deux rides verticales, les yeux plissés derrière ses grosses lunettes à monture d’écaille, le commissaire-adjoint Sauret promenait avec circonspection ses doigts malhabiles sur le clavier de sa machine à écrire. Il ne détestait rien tant que la dactylographie, mais comme aucun commissariat de quartier –pas plus celui de la place Charles Fillion auquel il avait l’honneur d’appartenir, que les soixante-trois autres de l’agglomération parisienne– ne disposait de spécialistes en la matière, il était bien obligé de se livrer lui-même à ce fastidieux exercice. Le mal lui paraissait supportable quand les dépositions qu’il avait à recevoir présentaient quelque intérêt ce qui, d’ailleurs, était le cas neuf fois sur dix. Ce soir, pourtant, le commissaire-adjoint éprouvait l’impression déprimante d’accomplir un travail inutile. Ce que venait de lui raconter sa «cliente» n’avait ni queue ni tête. Un enlèvement!… En plein jour et au cœur de Paris! On vous demande un peu… Il n’y a que les cerveaux de mythomanes pour imaginer de telles histoires.


  Il s’interrompit, se gratta le nez avec componction et coula par-dessus ses lunettes un regard furtif vers la vieille dame qui lui faisait face. Un beau visage de grand-mère, lisse et rose sous sa couronne de cheveux blancs, des yeux candides, une manière de doux sourire aux lèvres… Personne ne l’aurait prise pour une folle!


  Le commissaire-adjoint soupira et se remit au travail. L’habitude aidant, il tapa à une allure record la formule traditionnelle: Lecture faite, persiste et signe…, puis retira d’un coup sec le formulaire de la machine à écrire, manifestement heureux d’en avoir fini.


  —Bon, dit-il, je vais reprendre depuis le début.


  Il passa très vite sur la déclaration d’identité mais ralentit et haussa le ton lorsqu’il aborda le vif du sujet. Peut-être espérait-il que la dénommée Gérardin Marie-Stéphanie, saisie de remords à l’audition des énormités qu’elle avait énoncées, allait manifester l’intention de se rétracter. S’il caressait une illusion de cet ordre, il dut être fort déçu: impassible mais attentive, la «cliente» écouta la lecture de sa déclaration sans l’interrompre une seule fois.


  


  Ce jour, 28février 195…, vers 17heures, alors que je venais de m’engager dans le boulevard Malesherbes en direction de la place de Wagram, venant de la rue Jouffroy, j’ai été témoin d’une scène qui m’a paru suspecte et où j’ai cru deviner un acte de violence. Un jeune garçon de douze ou treize ans, blond, mince, vêtu d’un blouson de daim brun et portant des livres sous le bras, s’est approché d’une voiture en stationnement. Je n’ai pas pu relever le numéro du véhicule et je suis incapable d’en préciser la marque. Il s’agissait d’une conduite intérieure assez vaste…


  


  Le commissaire-adjoint haussa les sourcils et considéra la vieille dame avec un mélange de compassion et de sévérité.


  —C’est vague, remarqua-t-il.


  —Que voulez-vous, monsieur le commissaire, je ne me suis jamais intéressée aux automobiles. Je n’y connais rien.


  —Bon, continuons.


  


  Au moment où ce jeune garçon s’est dirigé vers la voiture, mon attention a été attirée par le manège d’un individu qui marchait sur ses talons. Il était de petite taille et assez corpulent. Il portait un chapeau à larges bords rabattu sur les yeux; j’ai pu constater qu’il avait un teint très basané. Il a ouvert la portière de l’automobile et a poussé l’enfant à l’intérieur. Surpris, l’intéressé s’est retourné. Il a voulu crier mais son agresseur (cette qualification étant donnée sous toute réserve) lui a plaqué violemment la main sur la bouche et l’a projeté vers la banquette arrière. L’instant d’après, il s’est engouffré dans le véhicule à son tour. L’automobile a démarré aussitôt. Elle a pris rapidement de la vitesse et je l’ai vue s’engager dans la rue Cardinet. Sans pouvoir l’affirmer de façon péremptoire, je suis convaincue qu’il s’agissait d’un enlèvement et j’ai tenu à en avertir la police sur-le-champ…


  


  Sauret releva la tête.


  —Nous sommes bien d’accord?


  —Oui.


  —Dans ce cas, il ne vous reste plus qu’à signer votre déposition, madame.


  Il fit glisser le document sous le nez de sa visiteuse et pointa l’index sur l’endroit réservé à la signature. La vieille dame s’exécuta avec la gravité solennelle des gens qui sont pénétrés de l’importance de leur tâche.


  —Y aura-t-il des suites à cette affaire? s’enquit-elle.


  Le commissaire-adjoint ébaucha un geste d’ignorance.


  —Voilà une question à laquelle je serais bien en peine de répondre. Ce n’est pas parce que vous avez le sentiment d’avoir été témoin d’un kidnapping que… Heu… Remarquez que je ne doute pas un instant de votre bonne foi, ajouta-t-il précipitamment devant la mine défleurie de son interlocutrice, mais rien ne prouve que vous n’avez pas été abusée par les apparences. D’ailleurs si cet enfant a vraiment été enlevé, sa disparition ne manquera pas d’inquiéter ses parents qui alerteront la police sans tarder. Une enquête sera ordonnée et les événements suivront leur cours.


  MmeGérardin acquiesça. Dans un geste plein d’une grâce surannée, elle tendit à Sauret sa main gantée de filoselle.


  —De toute manière, ajouta-t-elle avec un sourire complice, je demeure à votre entière disposition.


  Le commissaire-adjoint faillit lui répondre qu’il n’en demandait pas tant, mais jugeant que cette réponse eût enfreint les règles de la courtoisie il se borna à hocher la tête d’un air évasif.


  Il accompagna sa visiteuse jusqu’au seuil de son bureau puis referma la porte en exhalant un soupir qui tenait du gémissement. Il était excédé. Cette entrevue lui avait mis les nerfs à vif. De tous les importuns qui hantent les commissariats de quartier, les pires à ses yeux étaient bien ces vieilles folles qui, à force de lire des romans policiers, hissent l’incident le plus anodin au niveau d’une épouvantable tragédie.


  II


  


  À moins d’avoir vingt-cinq ans, de ne rêver que plaies et bosses, de déborder de vitalité et de se sentir une âme de justicier, il doit être malaisé de se représenter l’espoir exaltant dont était gonflé, ce matin-là, le cœur de Nick Jordan.


  Nicolas-Sébastien-Paul Jordan (dont le triple prénom s’était, quelques années auparavant, effacé devant le diminutif infiniment plus incisif de Nick) faisait partie de la D.S.T. depuis un peu plus de six mois. Encore qu’il eût souscrit son engagement après mûre réflexion, sa décision lui avait été principalement inspirée par un penchant romanesque qui le portait à considérer les agents de cette direction de la Sûreté Nationale comme autant d’intrépides chasseurs d’espions, accumulant les faits d’armes époustouflants et bravant les pires dangers avec le calme sourire du héros.


  En fait d’exploits chevaleresques, il avait été servi!… On ne lui avait confié jusqu’à l’époque où commence ce récit que d’insignifiantes filatures dénuées de tout imprévu et d’obscures besognes administratives aux archives ou au fichier.


  Mais les plus dures épreuves ont une fin et cette journée-ci s’annonçait sous d’heureux auspices. Le fait que le patron –le grand patron en personne– eût convoqué dans son bureau le benjamin de l’équipe, constituait un événement inattendu (encore qu’espéré depuis belle lurette) et riche de mystérieuses promesses. S’il s’était agi d’un travail courant, les instructions auraient été transmises à l’intéressé par la voie hiérarchique…


  Le directeur de la D.S.T., que tout le personnel de la maison avec une respectueuse familiarité surnommait le «Vieux», était un petit quinquagénaire à la silhouette étriquée, auquel des vêtements de confection trop longtemps portés conféraient une apparence d’employé besogneux. Dans son visage squelettique et fripé où s’entrecroisaient d’innombrables rides, seuls conservaient un air de jeunesse, sa bouche mince, sinueuse, extraordinairement mobile, et ses petits yeux bleus, dont la broussaille des sourcils masquait mal l’éclat ironique.


  Lorsque Jordan se fut assis devant lui, il joua quelques instants avec un antique briquet de cuivre en forme de montre, comme s’il balançait à rallumer le mégot qui pendait à sa lèvre inférieure. Son regard scrutateur fixé sur le jeune homme évoquait celui d’un maquignon en train d’examiner un cheval qu’il est tenté d’acheter à vil prix dans l’espoir de le revendre très cher.


  En dépit d’un pâle sourire de circonstance, l’objet de cet examen témoignait d’une nervosité où se révélait un profond embarras. Il croisait et décroisait sans cesse ses jambes d’échassier, et passait machinalement la main sur ses joues creuses que les rasoirs les plus effilés n’arrivaient jamais à débarrasser d’un reflet bleuâtre. Il était légèrement voûté et d’une minceur qui confinait à la maigreur. N’eussent été ses yeux clairs, d’un vert où dansaient des reflets dorés, il aurait pu, avec son teint mat, ses cheveux aile-de-corbeau et son profil de médaille, illustrer dans un livre sur les races humaines ce type «latin» dont rêvent les ethnologues épris d’absolu.


  Au bout de deux ou trois minutes, le Vieux soupira, enflamma ce qui restait de sa cigarette et se renversa sur le dossier de son fauteuil.


  —Dites-moi, Jordan, il y a combien de temps que vous êtes dans la maison?


  —Ça va faire sept mois.


  —Bon. Si je vous ai fait appeler ici, ce n’est pas, vous vous en doutez bien, pour vous parler de la pluie et du beau temps, ou pour vous demander des nouvelles de votre santé. D’ailleurs, un agent du contre-espionnage se doit d’être toujours dans une forme parfaite…


  Le jeune homme eut envie de répliquer qu’il ne devait qu’à sa robuste constitution de ne pas s’être étiolé en respirant à longueur de journées pendant plus de six mois la poussière accumulée dans des bureaux sans air et sans lumière, mais il s’en abstint. Puisque le patron semblait vouloir lui manifester quelque bienveillance, ce n’était pas le moment de le braquer.


  —J’estime, poursuivit le Vieux que l’heure est venue de vous secouer un peu. Vous êtes jeune, vous n’avez pas plus d’expérience ni de cervelle qu’un poulain qui vient d’être sevré, mais il faut un début à tout. Je vais vous mettre à l’épreuve et vous confier une mission où vous aurez l’occasion d’administrer la preuve de vos qualités.


  Il s’interrompit et caressa d’un air pensif la surface rugueuse de son sous-main.


  —Vous avez fait Polytechnique, n’est-ce pas? enchaîna-t-il un instant plus tard.


  —Oui.


  —Dans ce cas, vous devez savoir ce que c’est que la photo-synthèse. Aussi curieux que cela puisse vous paraître, l’affaire dont vous allez vous occuper a un rapport direct avec l’extraordinaire propriété que possède la chlorophylle d’absorber l’énergie des rayons solaires et de s’en servir pour transformer l’eau et le gaz carbonique en sucre, en amidon, en cellulose, bref en végétal. Suivez-moi bien!… Ce n’est un secret pour personne que la France souffre d’un retard considérable dans le domaine des armes classiques et atomiques. En comparaison de ces deux géants, les U.S.A. et l’U.R.S.S., nous ne sommes nulle part. Nos dirigeants en sont conscients. Comme il leur est impossible, sur ce terrain, de hisser la France au niveau des grandes puissances, ils ont voulu réduire notre handicap en orientant les recherches de nos savants dans des secteurs où nous avons toutes les chances d’être des novateurs. Ainsi, de la photosynthèse artificielle! Ça n’a l’air de rien, mon petit, mais c’est tout bonnement prodigieux. Le jour est proche où l’on pourra, grâce à une formule nouvelle de colorants, fabriquer des super-chlorophylles synthétiques avec de l’eau et… de la craie décomposée en gaz carbonique. À l’instar de la chlorophylle naturelle, ce produit de laboratoire transformera des substances minérales en sucre, en graisse, en amidon. On sera en mesure dès lors de produire sur commande autant d’aliments pour les hommes et pour les animaux qu’il en faudra, des carburants, des matières plastiques… Et tout ça, en partant de rien ou de presque rien: de l’eau qui ne manque pas dans le pays, Dieu merci, et de la craie dont nous regorgeons… Vous vous rendez compte! Une telle réussite bouleversera toutes les données économiques, sans compter qu’elle écartera définitivement le spectre de la famine en cas de blocus. À l’initiative du ministère de la Guerre, des laboratoires ont été installés en Champagne, sur les bords de la Vesle, à l’est de la route qui relie Reims à Châlons et non loin du camp de Mourmelon. Des physiciens, des chimistes, des bio-physiciens et des botanistes s’y efforcent de résoudre le problème de la photo-synthèse artificielle. J’ajoute que ces mêmes savants travaillent parallèlement à la composition d’un anti-catalyseur de photo-synthèse d’une formule entièrement nouvelle, qui surclassera la C.M.U. américaine. Une fois mis au point, ce produit constituera le plus puissant destructeur de végétaux connu à ce jour. Inutile de vous faire un dessin pour vous amener à comprendre l’intérêt qu’il présente au point de vue militaire. Si le malheur veut que nous soyons entraînés dans une nouvelle guerre, cet anti-catalyseur pourra réduire à néant la totalité des récoltes de l’ennemi; il condamnera nos adversaires à la famine et les acculera du fait même à la capitulation… Les résultats obtenus par les laboratoires de la Vesle sont très satisfaisants. Pourtant, une sorte de malédiction semble peser sur nos savants… Raymond Weill et Stanislas Bolsky, qui ont successivement dirigé les travaux du groupe, sont morts à six mois d’intervalle, dans des circonstances assez louches. Le premier s’est noyé… Noyé à un endroit où la rivière n’est profonde que d’un mètre cinquante!!! L’autre a été écrasé par un chauffard dont on n’a jamais retrouvé la trace. Ces deux affaires ont été classées, la police ayant conclu à des accidents. C’est la version officielle et les autorités ne se sont jamais avisées de la démentir… Cela ne veut pas dire que c’est la bonne! Le Contre-Espionnage est persuadé que Weill et Bolsky ont été assassinés. Nous avons –et quand je dis «nous», je parle du directeur général de la Sûreté et de moi-même–, nous avons même de sérieuses raisons de croire qu’un réseau d’espionnage s’intéresse tout particulièrement à nos recherches sur la photo-synthèse artificielle.


  —À votre avis, patron, pour quelle raison aurait-on liquidé Weill et Bolsky?


  —C’est ce qui reste à découvrir. Peut-être les gens d’en face n’ont-ils trouvé que ce moyen-là pour freiner nos travaux. On peut imaginer aussi que les deux défunts ont été «contactés» par un S.R. étranger et qu’ils se sont montrés récalcitrants…


  Parvenu à ce point de son exposé, le Vieux se roula une nouvelle cigarette et l’alluma à la flamme charbonneuse de la pièce de musée qui lui servait de briquet. Jordan, de son côté, nageait dans l’euphorie. Ce qu’il venait d’entendre lui ouvrait des perspectives merveilleuses. C’était vraiment la «grosse affaire», le genre de mission dont on rêve des années durant et qui vous laisse, si l’on en sort vivant, d’impérissables souvenirs. Une veine qu’il fût tombé sur un filon pareil pour son coup d’essai!… Mais il eut le tort de laisser voir sa joie. L’éclat de son regard et le frémissement gourmand de ses lèvres firent éclore un sourire moqueur sur les lèvres du Vieux qui se chargea de doucher incontinent cet enthousiasme prématuré.


  —Gardez-vous des chimères, mon petit! dit-il d’une voix sèche. N’allez pas vous imaginer que je vais vous envoyer détruire un réseau adverse à vous tout seul ni vous charger de veiller comme un ange tutélaire sur la sécurité de nos savants de Champagne. Vous n’êtes pas Superman. Et quand bien même vous le seriez, vous ne feriez pas le poids. Pas plus d’ailleurs que le plus coriace de nos agents. Dans un cas semblable, il n’y a qu’une façon de procéder: unir ses efforts et travailler en équipe. Votre mission, à vous, sera circonscrite dans des limites précises que je vais vous indiquer.


  Il entrouvrit le tiroir de son bureau et en retira une photographie au format 12/18 qu’il tendit à Nick.


  —Ce visage avenant, dit-il, c’est celui de Philippe Stein. Il vient d’être désigné pour succéder au malheureux Bolsky. Il a quarante-trois ans et il est professeur à la Faculté des Sciences. Le grand physicien allemand Werner Heisenberg, dont il a été le collaborateur pendant plusieurs années, le tient pour un savant éminent… Ce qui est arrivé à ses deux prédécesseurs m’incite à me pencher sur son cas avec énormément de sollicitude. Je serais désolé qu’il lui arrivât la moindre mésaventure, Jordan. S’il devait trouver la mort à la suite d’un accident de voiture ou en faisant trempette dans la rivière, je ne me le pardonnerais jamais. Je vous charge de veiller sur Stein. Sa vie, son intégrité corporelle, sa santé doivent vous être aussi précieuses que la prunelle de vos yeux. Vous me suivez, petit?


  Plongé dans l’examen du document que venait de lui passer le patron, Nick ne répondit pas tout de suite. Le cliché représentait un quadragénaire barbu, au visage buriné, aux yeux fiévreux. La physionomie était attachante mais ne laissait pas d’inquiéter quelque peu. Stein avait une tête de visionnaire ou de fanatique.


  —Eh bien? insista le Vieux au bord de l’impatience.


  Jordan s’ébroua.


  —Oui, oui, patron, répondit-il précipitamment. Je vous suis fort bien. En réalité, vous me demandez de jouer les garde-du-corps?


  —Si vous voulez. Grâce à votre formation scientifique, vous pouvez faire un collaborateur acceptable, même pour un savant très exigeant. Stein a besoin d’un secrétaire. C’est vous que les laboratoires de la Vesle affecteront à ce poste. Le cabinet du ministre a pris toutes les dispositions nécessaires pour que cette nomination paraisse «régulière». Accomplissez votre travail officiel avec l’intelligence dont vous êtes capable, mais ne perdez pas votre patron de vue. Surveillez ses allées et venues, sans l’importuner. Dans la mesure du possible, arrangez-vous pour surprendre ses conversations téléphoniques. Tenez-moi au courant de ses démarches, des visites qu’il fait ou qu’il reçoit. Prenez des renseignements sur les gens qu’il fréquente et transmettez-les-moi… Mais, de grâce, ne prenez aucune initiative personnelle. Je ne vous autorise à intervenir que dans un seul cas: si l’on attente aux jours de Stein en votre présence… En principe, vous ne serez appelé qu’à jouer un rôle passif: écouter, regarder. Vous m’enverrez un rapport tous les jours et vous prendrez contact avec la maison, par téléphone ou par radio, chaque fois que le besoin s’en fera sentir. En bref, vous n’agirez que sur instructions! C’est bien compris?


  Tout défrisé, Jordan se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.


  —Je ne me fais guère d’illusion, reprit le Vieux, mais il ne faut rien négliger. Il n’est pas interdit d’espérer que vous découvrirez l’un ou l’autre indice grâce auquel nous pourrons faire un peu de lumière sur les décès accidentels de Weill et de Bolsky. Peut-être même aurons-nous la chance d’identifier certains de nos adversaires.


  —Stein est-il censé savoir qui je suis?


  —Je préférerais qu’il l’ignore. Ne lui révélez votre véritable qualité que si vous y êtes contraint.


  —Quand dois-je prendre contact avec lui?


  —Demain matin à dix heures. Il vous attend. Les laboratoires l’ont prévenu de votre visite. Il habite dans le 17èmearrondissement, 20, avenue Mac-Mahon.


  —Et… mon identité, je la garde?


  Le patron daigna sourire.


  —Un faux nom! Et quoi encore?… répondit-il. Pourquoi pas une barbe postiche, des lunettes fumées et un manteau couleur de muraille, tant que vous y êtes?… Bien sûr que vous la garderez, votre identité. Je ne vois pas pourquoi je vous gratifierais d’un nouvel état civil. C’est votre première mission, vous n’êtes donc pas brûlé. Personne, à l’extérieur, ne sait que vous faites partie de la maison.


  Nick ferma les yeux une fraction de seconde. Il retombait de très haut. Tout compte fait, la mission exaltante qu’il avait cru entrevoir se réduisait à bien peu de chose: à faire le chien de garde au pied d’un savant sur lequel pesaient des menaces vagues, sinon imaginaires…


  Lorsqu’il releva la tête, il rencontra, fixé sur lui, le regard du Vieux où brillait une lueur inhabituelle de bonté.


  —Je devine ce que vous pensez, mon petit. Vous aviez échafaudé tout un roman et la réalité vous déçoit. Gardez-vous des jugements a priori. La mission dont vous êtes investi est très importante. Elle n’est d’ailleurs pas sans danger et vous allez assumer de lourdes responsabilités. Normalement, c’est un gars chevronné que j’aurais dû désigner pour cette affaire. Si je vous ai choisi, c’est parce que j’ai confiance en vous et que je veux vous donner la possibilité de montrer vos talents… Bon, laissez-moi maintenant!


  Il lui tendit la main, ce qui dans son chef était un geste presque incongru.


  —Bonne journée, Jordan. Revenez me voir vers dix-huit heures. Je vous donnerai mes derniers ordres et je vous remettrai l’enveloppe où l’on aura réuni toute la documentation qui vous sera nécessaire.


  En serrant la petite main sèche du patron, Nick éprouva un curieux pincement au cœur. Trac? Attendrissement?… Il n’aurait su le dire.


  Le grand départ était donné. Pas aussi brillant, sans doute, qu’il l’avait espéré; ni aussi prestigieux. Mais, au moins, il sortait de l’ornière. Et toute personne de bon sens vous le dira: quand on a la bougeotte, mieux vaut prendre un tortillard que de faire le pied de grue dans l’attente problématique d’un express.


  III


  


  Au moment où l’ascenseur dans lequel il avait pris place atteignait le troisième étage, Nick vit s’ouvrir une porte à double battant: celle de l’appartement occupé par Philippe Stein. Un homme déboucha sur le palier, petit, chauve, maigre, le visage barré d’une épaisse moustache noire. Il se dirigea vers la cage, sursauta en la voyant occupée, marqua un temps d’arrêt puis reflua précipitamment vers l’escalier. Sans s’attarder sur les raisons de cette conduite singulière, Jordan se dit que l’inconnu devait être atteint d’une timidité maladive ou qu’il avait du temps à perdre. Il referma la grille de fer avec soin.


  Un pas traînant répondit à son coup de sonnette. L’instant d’après, une bonne à l’expression niaise mais bâtie en hercule s’encadra dans le chambranle.


  —Le professeur Stein m’attend, lui dit Nick. Voulez-vous lui annoncer Nicolas Jordan?


  La domestique s’effaça pour laisser entrer le visiteur et lui désigna un fauteuil dans le hall.


  —Veuillez patienter un moment. Je vais avertir monsieur.


  Nick ne dut pas attendre bien longtemps. Moins de trente secondes plus tard, la bonne revint et le pria de la suivre. Elle lui fit traverser un salon plongé dans la pénombre et ouvrit une porte qui donnait accès à un vaste cabinet de travail aux murs couverts de rayons de bibliothèque. À la vue de l’inspecteur, un homme se leva. Grand, décharné, le teint blême. Sa barbe noire donnait à sa physionomie naturellement austère quelque chose d’ascétique. Son torse maigre flottait dans un veston d’intérieur en velours lie-de-vin. Il s’avança vers Nick, la main tendue, mais sans l’ombre d’un sourire.


  —Monsieur Jordan?… Entrez, je suis enchanté de faire votre connaissance.


  Il n’en avait pas l’air. Ses yeux sombres scrutaient le jeune homme avec une attention totalement dépourvue d’aménité, et l’on aurait cherché en vain, dans la moue dessinée par ses lèvres décolorées, la moindre trace de sympathie.


  L’entretien fut à l’image de ce premier contact: glacial, compassé. Sans avoir l’air d’y toucher, Stein fit subir à Jordan un examen technique des plus sérieux. Il multiplia les questions-pièges, allant même jusqu’à l’interroger sur les phtalocyanines du professeur Linstead et sur la fameuse 3p. ChlorodiphénylII diméthylurée américaine. Nick, qui s’attendait à des questions de ce genre, avait soigneusement préparé l’épreuve. Il en triompha donc sans peine, mais il ne put se défendre d’une impression curieuse. Le professeur n’aurait pas agi autrement s’il s’était évertué à le prendre en défaut. Car, après tout, point n’était besoin pour un simple secrétaire de posséder de telles connaissances! Mais peut-être Stein cherchait-il un motif de se débarrasser d’un collaborateur qu’on lui imposait et dont il se fut passé volontiers.


  Pourtant, lorsqu’il comprit qu’il ne réussirait pas à confondre son interlocuteur, Stein, beau joueur, arrêta les frais. Il en vint à parler de ses projets et de la manière dont il allait organiser sa vie sur place. Pendant quinze jours ou trois semaines, en attendant que fût aménagé le bungalow mis à sa disposition par les laboratoires de La Vesle, il logerait dans un hôtel de Reims.


  —Bien entendu, précisa-t-il, vous disposerez d’une pièce dans mon pavillon, monsieur Jordan. Mais jusqu’à votre installation définitive, il vous faudra vous débrouiller avec les moyens du bord.


  —Je crois savoir qu’une chambre a été retenue à mon nom dans l’hôtel où vous séjournerez, répliqua Nick en souriant.


  —Ah oui?… Fort bien. J’en suis très heureux.


  Le jeune homme pensa que ce diable de professeur avait une manière singulière d’exprimer sa satisfaction. Il paraissait positivement consterné.


  —Sans doute vous a-t-on déjà fait entrevoir ce que j’attends de vous, enchaîna Stein. Quoiqu’il en soit, je crois préférable de vous en instruire moi-même…


  Tout en feignant d’écouter ce que lui disait son futur patron, Nick examina le décor qui l’entourait. L’appartement du professeur était meublé avec un goût parfait mais sans la moindre fantaisie. La pénombre que sauvegardaient du matin au soir les lourds rideaux de voile, la stricte ordonnance des meubles de chêne et des tapis aux tons neutres y créaient une atmosphère de solennité et de recueillement. Nulle part la moindre trace de ces désordres charmants (et voulus) qui donnent une illusion de chaleur vivante. Nulle part la plus petite touche de couleur. Les bibelots, les livres, les objets usuels étaient disposés ou rangés avec tant de soin qu’on était presque surpris de n’y point trouver d’étiquettes.


  Nick comprit tout à coup ce qui l’avait confusément frappé quand il avait franchi le seuil de cette demeure: l’absence d’une note féminine… Le Vieux avait omis de lui indiquer si le maître de maison était marié ou non.


  Soudain, son regard rencontra le porte-photographie en cuir disposé sur le bureau du professeur. Aussi discrètement qu’il le put, il se déplaça de manière à mieux apercevoir les physionomies qui souriaient derrière leurs pellicules de mica. Il distingua côte à côte le mince visage d’une jeune femme aux cheveux clairs et celui d’un petit garçon d’une dizaine d’années, blond lui aussi.


  En dépit des précautions de son visiteur, Stein surprit cet examen. Il suivit la direction prise par le regard de Nick et releva la tête avec une expression étrange où se lisaient tout à la fois de l’irritation, de la peur et une tristesse infinie.


  —Je constate, monsieur Jordan, persifla-t-il, que la curiosité est votre péché mignon. Vous auriez fait un excellent policier.


  Le jeune homme devint aussi rouge qu’une pivoine.


  —Je vous demande pardon, je ne voulais pas être indiscret.


  Le professeur haussa les épaules.


  —La jeune personne de la photo de gauche, c’est ma femme, continua-t-il d’une voix morne. Elle est morte il y a six ans. Quant au petit garçon, c’est mon fils.


  Nick se mordit les lèvres, furieux contre lui-même. Ses rapports avec Stein débutaient mal! Il chercha désespérément quelque chose à dire afin d’effacer la mauvaise impression qu’il venait de produire, mais, ne trouvant rien, il se borna à baisser la tête. Le professeur, d’ailleurs, paraissait avoir déjà oublié l’incident. Il alluma une cigarette et se leva pour signifier que l’entretien était terminé.


  —Je crois que nous avons bouclé notre tour d’horizon, monsieur Jordan. En principe, nous nous reverrons lundi matin, aux laboratoires de la Vesle. Si d’ici là vous avez besoin du moindre renseignement, je suis à votre disposition. De mon côté, je ne manquerai pas de vous alerter au cas où je devrais faire appel à vous avant votre entrée en fonctions.


  Tout en parlant, il avait pris son interlocuteur par le bras et l’entraînait vers la porte. Mais il n’y avait pas à s’y tromper! Ce geste n’était nullement une marque de cordialité; il trahissait la hâte qu’avait Stein de voir disparaître un importun.


  


  *

  * *


  


  Nick se trouvait à Reims depuis quatre jours lorsqu’il s’aperçut qu’on le suivait. Il était si loin de s’attendre à cette forme de sollicitude –oh combien discrète!– qu’il ne dut qu’à un hasard de s’en aviser. Comme il revenait de la poste où il avait expédié son rapport quotidien à la rue des Saussaies, il constata tout à coup que le lacet de sa chaussure gauche s’était dénoué. Il se pencha pour en refaire le nœud et coula machinalement un regard vers la vitrine en face de laquelle il était arrêté. Une ombre lui apparut dans la glace, mince et longue comme un jour sans pain. Surpris par la manœuvre du jeune homme, l’inconnu qui lui avait emboîté le pas s’immobilisa brusquement puis, avec une prestesse qui trahissait une longue habitude, s’abrita sous l’auvent d’une porte.


  Cette découverte rendit Jordan fort perplexe. Qui le faisait surveiller? Et pourquoi?… Le réseau d’espionnage dont on lui avait parlé (en admettant qu’il existât autre part que dans l’imagination du patron) n’avait aucune raison de s’intéresser aux allées et venues d’un modeste secrétaire. Et il était inconcevable que les liens unissant ledit secrétaire aux services du Contre-Espionnage fussent déjà découverts! D’autre part, et bien qu’on lui eût parlé d’agents auxquels c’était arrivé lorsqu’ils n’étaient encore que des «bleus», il lui était difficile de croire que le Vieux l’eût gratifié d’un ange gardien, destiné tout à la fois à le couvrir et à le contrôler!


  Ruminant ces deux hypothèses hautement improbables, Nick poursuivit son chemin sans manifester le moindre trouble, avec un naturel qui aurait donné le change au plus perspicace des observateurs. Il n’eut même pas besoin de se retourner pour obtenir, à trois reprises successives, la confirmation de la filature dont il était l’objet. Arrivé au coin de la rue Ceres, il consulta son bracelet-montre: dix-neuf heures… Il hâta le pas. Stein qui était la ponctualité faite homme n’allait pas tarder à se rendre au restaurant où il dînait tous les soirs. Mieux valait ne pas le laisser seul trop longtemps.


  Ce rôle de chien de garde commençait d’ailleurs à peser à Jordan. Il est vrai que Stein ne s’employait pas à lui faciliter la tâche. Plusieurs fois, il avait fait comprendre au jeune Parisien trop curieux combien sa présence continuelle lui était odieuse mais Nick, qui savait à l’occasion jouer les niais, avait paru ne pas saisir les allusions. En réalité pourtant, l’attitude du professeur le tarabustait. S’il pouvait admettre que son patron n’eût pour lui qu’une sympathie mitigée, il s’expliquait mal la hargne et l’hostilité que le savant témoignait de plus en plus ouvertement à un homme dont tous les efforts tendaient à lui plaire. Au reste, le comportement de Stein n’était pas clair. Il se montrait sournois et s’entourait délibérément de mystère.


  Pourquoi, la veille au soir, quand Nick s’était dirigé vers lui dans le hall de l’hôtel, avait-il brusquement interrompu sa communication téléphonique en montrant tous les signes d’une profonde agitation? Pourquoi, trois jours plus tôt, avait-il naïvement essayé de semer son secrétaire après l’avoir expédié dans un bureau de tabac? Pourquoi mentait-il en affirmant que son fils Jean-Paul était resté à Paris et se rendait chaque jour au lycée Carnot, alors que Jordan l’avait surpris en train de lui écrire à Dijon, aux bons soins d’une certaine MmeKeller (l’enveloppe vide, portant le nom du destinataire et la mention «Poste restante», se trouvait sur la table, à côté de la lettre entamée qui commençait par Mon cher Jean-Paul…)? Pourquoi le père et le fils recouraient-ils aux services de la poste alors qu’il leur eut été si facile de s’enquérir de leur santé par téléphone? À quoi rimaient les longs conciliabules que tenaient fréquemment Stein et le chasseur de l’hôtel? Et comment Nick n’eut-il pas pensé au professeur quand il avait constaté, le matin même, que sa chambre avait été l’objet d’une perquisition minutieuse?


  Tous ces petits problèmes irritants joints à l’énigme supplémentaire que posait la filature dont on l’honorait incitèrent Jordan à jeter sans plus tarder un premier coup de sonde.


  Au moment de pénétrer dans le restaurant où il comptait retrouver son patron, il se retourna, fit quelques pas hésitants et examina le sol autour de lui avec l’air ennuyé du monsieur qui vient de laisser tomber son trousseau de clés. Le mystérieux suiveur avait disparu mais Nick aurait volontiers parié que cette disparition n’était qu’apparente. L’homme ne devait pas être loin…


  Sans insister davantage il poussa la porte. Le professeur était installé à une table du fond, un journal du soir déplié devant lui. L’apparition de Nick lui inspira une grimace qui ne ressemblait que de très loin à un sourire de bienvenue.


  —Vous permettez? demanda le jeune homme en posant la main sur le dossier d’une chaise toute proche.


  Stein haussa les épaules.


  —Bien sûr. D’ailleurs, vous n’avez pas besoin de mon autorisation.


  Et il se replongea dans la lecture de son quotidien.


  —Figurez-vous, enchaîna Jordan sur un ton suave, que je viens de faire une constatation stupéfiante.


  Ce préambule ne suscita qu’une réaction désabusée.


  —Ah oui?


  —JE ME SUIS APERÇU QUE J’ÉTAIS SUIVI.


  L’effet, cette fois, fut saisissant. D’un geste brusque, le savant abaissa son journal. Il était livide, ses lèvres tremblaient et il y avait de l’affolement dans son regard.


  —Vous… vous êtes sûr? demanda-t-il d’une voix blanche.


  —Absolument sûr.


  —Et vous connaissez l’homme qui…?


  —Non, je ne l’ai jamais vu, mais à présent je pourrais le reconnaître entre mille. C’est une grande bringue de près de deux mètres, filiforme et dégingandée.


  Nick, qui feignait de ne pas remarquer le trouble de son interlocuteur, avait l’expression émerveillée d’un gosse auquel il arrive une aventure de grande personne.


  —Voyons, reprit le professeur sur un ton plus assuré, je ne comprends pas!… Pour quelle raison vous ferait-on suivre?


  —C’est ce que je me demande.


  —Vous avez dû vous tromper, Jordan. Il ne s’agissait probablement que d’un inoffensif promeneur.


  —Peut-être.


  Le jeune homme hocha la tête comme s’il se désintéressait déjà du problème.


  —Bah, nous verrons bien. Si mon escogriffe remet ça demain ou après-demain, j’irai lui dire deux mots.


  Stein ne répliqua pas. Il semblait éprouver quelque peine à récupérer. Pour se donner une contenance, il replia lentement son journal, le déposa sur le bord de la table et se versa un verre de vin. Nick remarqua que sa main était agitée d’un curieux tremblement.
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  IV


  


  Durant tout le repas, Stein se cantonna dans un mutisme renfrogné. Jordan commençait à prendre l’habitude de cette maussaderie. D’ailleurs comme sa situation ne l’autorisait pas à s’en formaliser, il lui fallait bien s’y résigner.


  Ce soir pourtant, il crut remarquer qu’à la mauvaise humeur de son patron s’ajoutait une pointe d’angoisse; angoisse qui fut, lui sembla-t-il, portée à son comble par un appel téléphonique auquel le professeur s’en alla répondre dans la cabine de l’établissement, juste avant d’expédier son dessert.


  Au moment où les deux hommes quittèrent le restaurant, la nuit tombait. Une voiture passa lentement devant: une 203 de couleur sombre. Nick ne l’eut probablement pas remarquée s’il n’avait eu l’attention attirée par le bruit du moteur. Il connaissait trop bien les voitures de cette série –il en avait une lui-même dont, en bon bricoleur, il avait raboté la culasse– pour ne pas repérer d’emblée à l’oreille un «moulin» trafiqué. Or celui de la 203 qui s’éloignait l’était assurément. Son ronronnement aux sonorités italiennes faisait penser plus à une Ferrari ou à une Alfa-Roméo qu’à une modeste six-chevaux sortie des usines de Sochaux.


  Cette remarque à laquelle il n’attacha pas d’importance sur le moment devait lui sauver la vie.


  —Nous retournons à l’hôtel? demanda-t-il au professeur qui s’était retourné vers lui et battait la semelle en tenant à la main son vieux chapeau à bords roulés.


  —Bien entendu. Rien de tel qu’un peu de marche pour faciliter la digestion.


  Comme la plupart des villes françaises de province, Reims ne vit que le jour. Sitôt passée l’heure du dîner, elle se momifie. À part quelques cinémas et deux ou trois cafés où reflue ce qui lui reste de vie, la cité champenoise n’est plus, le soir venu, qu’un entrelacs de rues désertes, cafardeuses, engourdies de silence, sur lesquelles les luminaires municipaux répandent une clarté parcimonieuse fort propice aux méditations les plus moroses.


  Stein et son secrétaire parcoururent côte à côte toute la rue Libergier, passèrent devant la cathédrale et empruntèrent le cours J.B.Langlet. À peine avaient-ils débouché dans l’artère étroite qui mène à la place de l’Hôtel de Ville que le professeur s’arrêta brusquement.


  —Je retourne jusqu’au coin chercher des cigarettes, dit-il à Jordan sur un ton sans réplique. Continuez tout seul. Je vous rejoindrai.


  Pris de court, Nick ne put que s’incliner. Il suivit du regard son patron qui rebroussait chemin à grandes enjambées, hésita un instant puis, jugeant qu’il valait mieux ne pas contrarier ouvertement ce savant trop ombrageux, il fit une vingtaine de mètres d’un pas de promeneur. Après quoi il s’arrêta pour allumer une cigarette et regagna l’endroit où Stein l’avait quitté.


  À ce moment, une voiture venant du quartier-est s’engagea dans la rue déserte après avoir exécuté un large virage. À en juger par le très lent balancement de ses lanternes, elle devait rouler au pas d’homme. Nick la reconnut au ronflement, bien avant d’avoir pu en distinguer la forme. C’était la 203 qu’il avait remarquée quelques minutes plus tôt à la sortie du restaurant.


  Pressentant un vague danger, le jeune homme s’immobilisa sur le bord du trottoir, face au véhicule. Il discerna bientôt, s’inscrivant en contre-jour dans le pare-brise, le buste massif du conducteur.


  La 203 continua d’avancer au même train de sénateur pendant une dizaine de secondes. Puis soudain, sans l’ombre d’une raison, le pilote alluma ses phares de route; dans le même instant, il écrasa la pédale de l’accélérateur. La six-chevaux fit une embardée, prit de la vitesse…


  Ébloui par la lumière des projecteurs, Nick avait instinctivement porté la main à ses yeux et reculé de deux ou trois pas. Que la voiture roulât dans sa direction, il n’en pouvait pas douter. Mais il n’arrivait pas à croire que c’était sur lui qu’elle fonçait avec un grondement rageur. Ou le conducteur était ivre, ou il avait perdu le contrôle de sa mécanique, ou encore il cherchait à écraser quelqu’un d’autre…


  Mais PAS LUI!


  Il se retourna et un cri s’étrangla dans sa gorge. Stein venait de tourner le coin. Le jeune homme ne prit pas le temps de réfléchir. Au risque de se faire passer pour un dément, mais avec une promptitude qui témoignait de la sûreté de ses réflexes, il pirouetta sur lui-même et se précipita vers le savant dont le visage blême et angoissé évoquait dans l’éclatante lumière des phares celui de quelque apparition fantastique.


  Avant qu’il ait pu esquisser le moindre geste de protestation, Nick d’une poussée violente le projeta sous un porche. Le professeur perdit l’équilibre et tomba à la renverse, entraînant son secrétaire dans sa chute. La 203, qui était montée sur le trottoir, ne se trouvait plus qu’à cinq ou six mètres des deux hommes. Mais au lieu de continuer tout droit, elle obliqua brusquement vers la gauche, retomba d’un bond sur la chaussée et gagna le carrefour où elle prit un virage de rodéo dans un horrible crissement de pneus.


  Nick, qui avait dégainé, prêt à faire feu sur ce pilote insensé ou criminel, resta stupide devant l’épilogue inattendu de l’incident. Il ne comprenait plus… Ce fut la voix hargneuse de Stein qui le tira de son hébétude.


  —Qu’est-ce qui vous a pris? Voua êtes devenu fou?…


  Le professeur se redressa avec effort, s’en fut ramasser son chapeau qui avait roulé dans le ruisseau et revint vers Nick en s’époussetant avec de petits mouvements maladroits et saccadés.


  —Bon sang où vous croyez-vous, Jordan?… Et sur qui comptiez-vous exercer vos talents de tireur?…


  Nick s’était relevé à son tour; il sentit la moutarde lui monter au nez.


  —Votre remarque me stupéfie, répondit-il en faisant un effort méritoire pour rester calme. Vous avez beau vous autoriser de votre qualité de savant pour être dans la lune, vous n’avez pas été sans remarquer la voiture qui vient de passer!


  —Bien sûr, que je l’ai vue, je ne suis pas aveugle.


  —Il ne vous a pas semblé bizarre qu’elle soit montée sur le trottoir et qu’elle ait foncé à toute vitesse dans votre direction?


  —Le chauffeur de celle automobile devait avoir bu un coup de trop… Grâce à Dieu, il est parvenu à redresser son véhicule avant d’avoir provoqué un accident!


  —Ouais… Il se pourrait aussi qu’il ait nourri certain dessein criminel à votre endroit et que mon intervention l’ait fait changer d’avis au dernier moment.


  Stein haussa les épaules.


  —Enfantillages!… Je ne sais pas ce qui vous trotte par la tête, Jordan, mais je vous avertis: je ne suis pas disposé à supporter plus longtemps vos airs de bravache et votre sollicitude qui m’a tout l’air d’être une surveillance déguisée! Jusqu’à plus ample informé, vous êtes mon collaborateur et rien de plus. En cette qualité, vous êtes dispensé de veiller sur ma sécurité. Je n’aime pas les secrétaires qui jouent au petit soldat et qui portent une artillerie sur eux… Vous avez un port d’armes?


  —J’ai cet honneur, monsieur. Je me flatte de jouir d’une excellente réputation dans mon quartier. Étant donné mes bons antécédents, le commissaire de police n’a fait aucune difficulté pour m’octroyer un permis. Il sait que je ne suis pas homme à faire un mauvais usage des armes dont je dispose!


  Le professeur ne parut pas goûter l’ironie de cette réponse. Il ébaucha un geste méprisant et fit claquer ses doigts comme s’il voulait mettre fin à une plaisanterie douteuse.


  —Il m’importe assez peu que vous soyez honorablement connu ou non. En revanche j’aimerais savoir pour quelle raison, à votre avis, on pourrait attenter à mes jours!


  —Vous avez dû entendre parler de Weill et de Bolsky. Peut-être même savez-vous qu’ils sont morts dans des circonstances assez particulières!…


  —Fichaise! Weill et Bolsky ont été victimes d’accidents. Les conclusions de la police sont formelles.


  —Navré, professeur, répliqua Nick avec une politesse glaciale. Je ne partage pas l’avis des enquêteurs. C’est pourquoi j’ai cru nécessaire de prendre certaines précautions quand on m’a nommé au poste que j’occupe. Cet automatique en est une… Cela dit, je vous prie d’excuser la précipitation importune que j’ai mise à vouloir vous sauver la vie.


  Les deux hommes se toisèrent en silence et Jordan crut voir passer un éclair de haine dans le regard de Stein. Il comprit qu’il s’était fait un ennemi mortel du professeur; mais il lui aurait été impossible de garder plus longtemps ce qu’il avait sur le cœur. L’ingratitude manifestée par ce savant buté qui ne lui avait témoigné jusqu’alors que froideur et dédain l’avait profondément ulcéré. Il lui fallait se libérer de son trop plein de bile.


  C’était chose faite à présent, et il se sentait soulagé.


  Plus un mot ne fut échangé jusqu’à l’hôtel.


  


  *

  * *


  


  Peu avant de se coucher, alors qu’il se remémorait, les yeux au plafond, tous les événements qui avaient marqué son séjour à Reims, Nick découvrit un micro minuscule dissimulé dans la suspension de sa chambre. Comme il connaissait ses classiques, il courut à la salle de bains où il ne tarda pas à repérer, astucieusement camouflé sous le lavabo, un deuxième micro identique au premier.


  Sa première surprise passée, il fut sur le point de se précipiter chez Stein afin de lui faire part de sa trouvaille… et de lui rabattre le caquet. Mais il ne l’eut pas plus tôt conçu qu’il eut honte de ce dessein puéril.


  Quelques minutes de réflexion s’imposaient!… Cette histoire de microphones prouvait qu’il était suspect et qu’on tenait à connaître l’identité des gens avec lesquels il entretenait des relations. Fort heureusement Nick n’avait reçu aucune visite à l’hôtel et il ne s’était pas encore mis en contact avec la D.S.T. par téléphone; mais il s’était maintes fois servi de l’appareil de sa chambre pour s’enquérir auprès de la réception de l’endroit où se trouvait Stein. Cette curiosité à sens unique avait peut-être paru intempestive! Il se pouvait d’autre part qu’on eût découvert à qui étaient destinés ses rapports quotidiens. Dès lors la filature dont on l’honorait s’éclairait d’un jour nouveau.


  «On» avait voulu en savoir plus long sur ce secrétaire-soliveau qui s’attachait si obstinément aux pas de son patron! Et, à bien y réfléchir, ce n’était peut-être pas Stein qui devait faire les frais de l’opération 203!…


  Nick éprouva une légère contraction au creux de l’estomac. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Il bondit de son fauteuil et se mit à faire les cent pas dans sa chambre, tel un ours en cage.


  Tout devenait limpide à présent!… Si le conducteur de la Peugeot avait voulu s’en prendre au savant, il n’aurait pas choisi, pour intervenir, le moment où Stein était allé chercher des cigarettes. L’homme qu’on visait, c’était lui, Nick Jordan! Et s’il n’avait pas découragé l’assassin en sautant sur le professeur qu’il croyait menacé, l’irréparable se serait accompli.


  «On» le trouvait trop encombrant. «On» comptait sur un petit accident de la circulation pour le mettre hors circuit. Personne n’aurait trouvé à redire à un malheur de ce genre. Il en arrive chaque jour, à Reims et ailleurs. Les piétons sont si imprudents!…


  Plus excité que terrorisé à l’idée qu’il avait frôlé la mort, Nick interrompit son va-et-vient pour allumer une cigarette. L’action venait de s’engager! Cette brusque modification du cours des choses lui faisait un devoir d’alerter immédiatement la maison.


  Il sortit de sa chambre, sans bruit, et dévala les escaliers. L’hôtel n’était guère éloigné du centre. Il ne lui fallut pas errer longtemps avant de trouver un café où il put téléphoner.


  Le Vieux se trouvait encore à son bureau. Il est vrai qu’il y avait pratiquement élu domicile. Au dire des anciens, il lui était même arrivé, pendant certains coups de feu, de faire dresser un lit de camp dans son cabinet de travail.


  À l’instant même où le standard branchait la communication, Jordan perçut à l’autre bout du fil un grognement bougon qui ne pouvait émaner que du patron. Il lui raconta ses aventures par le menu. Le Vieux l’écouta sans s’interrompre. Non seulement il ne montra pas de surprise mais il n’eut même pas la décence de s’alarmer rétrospectivement à l’évocation du péril encouru par son jeune agent.


  —L’affaire me paraît bien emmanchée, déclara-t-il, quand Nick eut terminé, et il est probable que vos déductions sont exactes. Les gens qui visent le professeur considèrent votre présence à ses côtés comme très contrariante. Leur tentative infructueuse de ce soir aura eu au moins le mérite de vous alerter. Tenez-vous sur vos gardes mais continuez à ne prendre aucune initiative. Il est regrettable que vous ayez dégainé votre arme sous les yeux de Stein. Dieu sait ce que ce brave homme va penser de vous!… Pourtant je serais mal venu de vous reprocher votre geste; vous avez eu un réflexe normal. Envoyez-moi votre rapport demain, comme d’habitude, et gardez les yeux ouverts!


  Il s’interrompit, émit deux ou trois crachotements puis enchaîna d’une voix insidieuse:


  —Que comptez-vous faire en ce qui concerne l’installation électrique dont certaines personnes bien intentionnées ont équipé votre chambre?


  Nick flaira le piège; il sourit dans sa barbe.


  —Rien, dit-il. Je vais laisser les micros où ils sont. Si je coupe les fils, je risque leur mettre la puce à l’oreille, vous ne pensez pas? Il vaut mieux qu’ils me croient dupe.


  Le Vieux fit entendre son rire de crécelle.


  —Puissamment raisonné, mon petit. Je commence à croire que vous n’êtes pas tout à fait idiot. Allez dormir maintenant et faites de beaux rêves.


  Il raccrocha. En sortant du café, Jordan jeta un regard circonspect à droite et a gauche. Personne, apparemment, ne l’attendait. Personne non plus ne le suivit sur le trajet du retour. Il s’arrêta bien deux ou trois fois, le cœur battant, l’oreille aux aguets, persuadé d’avoir reconnu au loin le ronronnement de la 203 noire, mais ce ne furent que de fausses alertes et il regagna l’hôtel sans rencontrer âme qui vive.


  Son sommeil fut tel que l’avait souhaité le Vieux: profond, réparateur et meublé de rêves exaltants où il traquait l’espion avec une intrépidité de paladin.


  V


  


  Durant les semaines qui suivirent cette soirée mémorable –surtout pour Nick–, les rapports entre Stein et son secrétaire tournèrent franchement à l’aigre. Le professeur n’essayait même plus de dissimuler l’aversion qu’il éprouvait pour le jeune homme et il l’apostrophait souvent avec une rudesse qui étonnait ses collaborateurs. Bien qu’il fît preuve pour l’ordinaire de beaucoup de patience, Nick, de son côté, ne parvenait pas toujours à se dominer, si bien que la tension croissait au fil des jours.


  La cohabitation n’était d’ailleurs pas faite pour arrondir les angles. Depuis une huitaine de jours, Stein s’était installé dans le bungalow mis à sa disposition par les Laboratoires de La Vesle. C’était un pavillon de quatre pièces situé en bordure de la départementale huit, à quelque cinq cents mètres du Centre de Recherches; Jordan y disposait d’une chambre au premier étage.


  Si les soucis de la journée apportaient une trêve précaire aux hostilités, elles reprenaient de plus belle dès que les deux hommes se retrouvaient en tête à tête. D’un accord tacite, ils réduisaient au strict minimum ces confrontations pénibles et se retiraient dans leur chambre respective sitôt le dîner expédié. Nick pouvait s’isoler sans remords. Les murs du bungalow étaient si minces qu’ils n’opposaient qu’un obstacle dérisoire à la propagation des bruits. Sans quitter sa retraite, il était tenu au courant des allées et venues du professeur. Il lui était même possible en prêtant l’oreille d’entendre ce que disait Stein quand il téléphonait dans son bureau du rez-de-chaussée.


  Aux laboratoires, l’existence s’organisait selon le plan prévu. Nick passait le plus clair de son temps à recopier les notes du savant, à rédiger du courrier et des rapports destinés au ministère. De loin en loin, il procédait aussi à des analyses et à des vérifications d’expériences. Son travail ne lui déplaisait pas. Il se surprenait même à y prendre goût. Pourtant il n’avait garde de se laisser distraire du but de sa mission.


  Le souvenir de l’attentat qu’il avait essuyé à Reims agissait sur lui comme une sonnette d’alarme. Chaque fois qu’il y repensait, il établissait presque malgré lui un rapprochement entre le mystérieux coup de fil reçu par le savant durant le dîner et sa disparition momentanée une demi-heure plus tard. Tout s’était passé comme si Stein avait reçu l’ordre de s’éclipser afin de laisser le champ libre au tueur chargé de liquider son indiscret secrétaire. Bien qu’il se méfiât des conclusions hâtives, Nick ne pouvait s’empêcher de trouver ce concours de circonstances bien singulier.


  D’autre part l’idée lui était venue, quelques jours plus tôt, de vérifier si Jean-Paul Stein continuait, comme le prétendait son père, à suivre les cours du lycée Carnot. Le proviseur en personne lui avait répondu que le jeune garçon était tombé gravement malade, qu’il ne fréquentait plus l’établissement depuis le 29 février et qu’il faisait un séjour de convalescence dans un sanatorium de Suisse. Comme il est assez illogique d’envoyer à la poste restante de Dijon une lettre destinée à quelqu’un qui réside en territoire helvétique, Nick déduisit de cette conversation que Stein avait délibérément caché à la direction du lycée Carnot les raisons pour lesquelles son fils n’allait plus à l’école. Mais quelles pouvaient-elles bien être, ces raisons? Y avait-il un rapport quelconque entre le sort de cet enfant et l’attitude déroutante du professeur? Dès que cette question lui surgissait dans l’esprit, Nick s’empressait de la chasser. Il ne connaissait que trop sa tendance naturelle à échafauder des hypothèses romanesques; elle lui avait déjà joué pas mal de mauvais tours. Il estimait d’ailleurs que ses divagations sur le destin du jeune Stein l’écartaient fâcheusement du problème. Ce en quoi il avait tort. Il devait s’en aviser par la suite…


  Au demeurant, la surveillance qu’il exerçait sur le savant ne lui apprit rien de bien positif, sinon que Stein se rendait de deux en deux jours dans un bureau de tabac de Reims, toujours le même, et qu’il y restait chaque fois près de dix minutes. Démarches qui s’expliquaient mal si l’on songe que le professeur pouvait s’approvisionner en cigarettes au Centre des Recherches ou, à défaut, dans le petit village de Sept-Saulx dont il n’était éloigné que de trois kilomètres.


  Il rapporta ce fait à la rue des Saussaies qui s’empressa de faire mettre le débit sous surveillance. Mais comme il n’en fut plus question par la suite, il est probable que cette mesure ne donna aucun résultat appréciable…


  Un soir, alors qu’il s’apprêtait à raccrocher au terme d’une longue conversation téléphonique, le Vieux lui posa une question aussi brutale qu’inattendue.


  —Dites-moi, Jordan, qu’avez-vous fait à Stein?


  —Mais, rien, patron! Je lui distribue des sourires tout le long du jour. C’est ma façon d’accomplir ma bonne action quotidienne!


  —Il ne peut pas vous blairer. Il a écrit personnellement au ministre pour lui demander votre mise en congé.


  Cette nouvelle fit éclore dans le cœur de Nick un sentiment impétueux et fort peu charitable. Mais jugeant que tout commentaire eût été impuissant à traduire adéquatement son état d’âme, il préféra se taire. Il déglutit sa salive avec peine et attendit la suite.


  —Sans mon intervention au cabinet, continua le Vieux, il est probable qu’on aurait donné une suite favorable à sa requête. J’ai l’impression, Jordan, que vous n’êtes pas assez gentil avec votre patron.


  Le jeune homme refoula le mot malsonnant qui lui brûlait les lèvres.


  —Je suis désolé, répliqua-t-il d’une voix où tremblait un désir de meurtre. Je vous promets d’être encore plus aimable à l’avenir et de ne m’épargner aucun effort pour complaire au professeur.


  Il raccrocha le premier. Les poings lui démangeaient, et il n’eût pas fait bon lui chercher bagarre quand il sortit du petit café où il avait appelé le Vieux. Qu’avait-il à se reprocher, après tout? Était-ce sa faute s’il était tombé sur un savant mal embouché?


  Au reste, pour agir comme il le faisait, Stein devait avoir mauvaise conscience. Nick commençait à trouver diantrement suspect ce professeur hargneux qui, non content de multiplier les mensonges et les cachotteries, s’arrangeait pour être absent quand un chauffard manifestait l’intention d’écraser son secrétaire.


  Il reprit le chemin du bungalow en se promettant d’avoir sans tarder avec Stein une explication aussi franche que le lui permettraient les impératifs de sa mission. Mais les événements imprévus qui devaient marquer la journée du lendemain l’empêchèrent de mettre ce projet à exécution. Tout au moins dans les formes prévues.


  


  *

  * *


  


  Il était un peu plus de dix-neuf heures. Après avoir soigneusement fait disparaître les taches de colorant qui lui souillaient les mains, Nick se passa un peigne dans les cheveux, ôta sa blouse blanche et se rendit au laboratoire où le professeur s’était enfermé tout l’après-midi. Il n’y trouva qu’un assistant occupé à ranger ses appareils.


  —Le patron n’est plus là?


  —Il est parti voici près de dix minutes.


  —Vous ne savez où il est allé?


  —Aucune idée.


  —Et il ne vous a pas dit quand il rentrerait?


  —Non. Je n’ai d’ailleurs pas songé à lui poser la question. Cela ne me regardait pas.


  Nick remercia cet obligeant interlocuteur et se rendit au standard où il s’entendit déclarer que Stein avait quitté le Centre vers dix-huit heures quarante-cinq et qu’il n’avait laissé aucun message.


  Furieux de s’être laissé prendre en défaut et vaguement inquiet, le jeune homme expédia au mess un repas plus que frugal puis regagna le pavillon où il rongea son frein en attendant le retour du professeur. Il ne savait que penser. Jamais encore Stein n’avait quitté le Centre avant le dîner. Peut-être l’avait-on appelé au-dehors?… Il frémit à cette idée. Son inquiétude lui faisait oublier sa rancœur. Si le professeur avait été attiré dans un guet-apens et qu’il y eût trouvé la mort, il ne se le pardonnerait pas.


  Vers vingt heures, la sonnerie du téléphone l’arracha à sa méditation maussade.


  —Une communication de Pont-Faverger pour vous, monsieur Jordan. Je vous la passe?


  —Bien sûr!


  Il se produisit un petit cafouillis sur la ligne, puis une voix de femme enchaîna:


  —Monsieur Jordan?… Ici la station-service du Merlan, sur la route de Pont-Faverger à la Neuville… Je vous téléphone de la part de M. Stein. Il lui est arrivé un accident…


  Le cœur de Nick eut un raté.


  —…Sans gravité, heureusement, poursuivit la correspondante. Le professeur n’est que très légèrement blessé, mais sa voiture en a pris un sérieux coup. Il est resté sur place pour attendre une dépanneuse de Rethel et il m’a priée de vous appeler. Pourriez-vous faire un saut jusqu’ici afin de le reconduire chez lui?


  —Entendu, répondit Nick d’une voix encore brisée par l’émotion. Voulez-vous me préciser où se trouve votre station?


  La femme lui fournit complaisamment toutes les explications nécessaires et raccrocha après l’avoir prié de ne pas trop tarder.


  Sans perdre un instant, le jeune homme passa son veston, saisit un pardessus au vol et courut jusqu’au garage.


  Un accident!… Possible que celui-ci fût des plus naturels. Mais, instruit par la mort de Weill et de Bolsky, il se méfiait diantrement de tous ceux qui pouvaient arriver aux savants de la Vesle.


  Sa hâte était telle qu’il négligea de faire chauffer son moteur avant de démarrer. Il s’élança sur la route, pied au plancher.


  L’endroit où Stein l’attendait n’était distant du Centre de Recherches que de quinze ou seize kilomètres, mais il fallait emprunter pour y arriver une route départementale, étroite et déformée. Étrange que le professeur fût passé par là! Où allait-il? D’où venait-il?… Car, de toute évidence, il ne s’était pas engagé sans raison sur cette voie secondaire qui ne menait pratiquement nulle part!


  Tout à ses réflexions, Jordan roulait à tombeau ouvert, le buste penché en avant, les mains crispées sur son volant. Il avait déjà parcouru près de dix kilomètres quand il s’aperçut qu’il s’était fourvoyé. Il étouffa un juron et s’arrêta pour consulter la carte à la lumière du plafonnier.


  Bon sang! La départementale sur laquelle il se trouvait formait avec celle qu’il aurait dû emprunter un angle de plus de quarante degrés. Une paille!… Rageur, il fit grincer les pignons de sa marche arrière et rebroussa chemin jusqu’à l’embranchement qu’il avait loupé. Cette erreur allait lui coûter au bas mot un retard de dix minutes.


  Au moment où il approchait de la bifurcation, il vit venir à sa rencontre une voiture dont le pilote, très courtoisement, mit aussitôt ses phares en code. Rien de plus anonyme qu’une auto qu’on croise sur la route, en pleine nuit! Nick n’aurait probablement même pas accordé un regard à celle qui roulait dans sa direction s’il n’avait remarqué l’éclat faiblard et papillotant du projecteur de droite. Il se souvint que la voiture de Stein présentait une particularité identique. Un peu troublé, il ralentit, serra sa droite, et tourna la tête lorsque le véhicule arriva à sa hauteur.


  Il eut un haut-le-corps. Pas de doute! La voiture qui venait de passer et dont le bruit décroissait rapidement dans la nuit, c’était la Frégate grise du professeur. Apparemment intacte, qui plus est!


  Et bien que la rencontre n’eût duré qu’une fraction de seconde, Nick avait eu le temps de reconnaître le profil anguleux du barbu qui tenait le volant…


  Que faire?… Regagner le Centre? C’eût été sans contredit le parti le plus sage. Puisque Stein était indemne, le coup de téléphone donné par cette station-service, une demi-heure plus tôt, ne pouvait dissimuler qu’un piège. D’un autre côté, le hasard lui offrait ce soir une occasion inespérée d’en savoir un peu plus long sur cette mystérieuse affaire et sur le rôle qu’y jouait le professeur. À condition d’être prudent, il pourrait peut-être apprendre certaines choses intéressantes en s’approchant, sans se faire repérer, de l’endroit où on lui avait fixé rendez-vous. «Ne prenez aucune initiative» avait recommandé le Vieux. Mais contrevenait-il aux ordres en poursuivant sa route? S’il n’avait pas eu la chance de croiser la Frégate de Stein, il aurait donné tête baissée dans le panneau; et personne n’eût été en droit de le lui reprocher.


  Il n’hésita pas longtemps. L’inaction à laquelle il était contraint tant par les circonstances que par les consignes-maison lui pesait trop pour qu’il pût résister à son envie de foncer.


  Rassuré sur le sort du professeur, il effectua le reste du trajet à une allure modérée, les sens en alerte, attentif à tout ce qui pouvait d’un instant à l’autre surgir sur la chaussée. Jusqu’à Pont-Faverger, rien ne se produisit. Mais à quelque deux kilomètres de cette petite bourgade, le jeune homme fut pris en chasse par une voiture qu’il n’avait pas remarquée et qui lui parut jaillir brusquement des ténèbres. Sans doute guettait-elle son passage, tous feux éteints, dans un petit chemin de traverse.


  Nick accéléra, sans parvenir à augmenter sensiblement la distance qui le séparait de ses poursuivants. Il lui fallut avoir dépassé depuis belle lurette l’endroit où était censée se trouver la station-service du Merlan –il n’y avait même pas l’ombre d’une pompe à essence sur cette route perdue– pour admettre qu’il s’était jeté dans la gueule du loup. La situation ne ressemblait pas du tout à celle qu’il avait imaginée. Alors qu’il espérait surprendre ses adversaires réunis autour d’un feu dans la quiétude de l’attente, c’était lui qui faisait la souris dans ce jeu cruel où il y a toujours un chat.


  Il leva les yeux vers le rétroviseur. Presque au même instant, le véhicule qui le suivait accéléra brusquement; il le doubla quelques secondes plus tard et après une audacieuse queue-de-poisson, s’arrêta sur le bas-côté de la route. C’était une traction avant.


  À l’instant même où il écrasait la pédale du frein pour éviter la collision, Nick avait compris qu’on ne voulait pas, cette fois-ci, le tuer tout de suite. Si les occupants de la Citroën avaient cherché à le liquider sur-le-champ ils auraient eu beau jeu de lui expédier une rafale de mitraillette. Le jeune homme, qui s’attendait à une telle éventualité, avait d’ailleurs instinctivement plongé sous le volant quand ses poursuivants étaient arrivés à sa hauteur…


  Mais tout, ensuite, se passa si vite qu’il n’eut pas le temps de réagir. Redressant la tête, il aperçut un homme qui courait vers lui. Grand, athlétique, le visage crayeux. Il portait un trench-coat kaki à épaulettes et serrait dans sa main droite un pistolet automatique de fort calibre. Dans la lumière crue des phares, ses cheveux roux flamboyaient comme du cuivre en fusion. Il avait l’air décidé du gaillard qui tire toujours le premier, par principe.


  —Descendez Jordan, ordonna-t-il. Il est préférable pour vous que vous ne nous obligiez pas à employer la force.


  À ce moment, un comparse le rejoignit. Beaucoup plus petit, chauve, le nez souligné d’une épaisse moustache noire. Nick qui avait la mémoire des physionomies le reconnut d’emblée. C’était l’inconnu qu’il avait vu sortir de chez Stein le jour où il s’était rendu avenue Mac-Mahon.


  Pas moyen de se dérober, ni même d’esquisser le moindre geste de défense!… Tout en se traitant in petto de bougre d’abruti, le jeune homme joua l’idiot pour gagner du temps.


  —Que… me voulez-vous? demanda-t-il avec une expression effarée.


  —Ne discutez pas tant, descendez! Nous n’avons pas toute la nuit.


  Nick vit l’index de son agresseur se durcir sur la gâchette. Il se cramponna à l’idée que le rouquin ne cherchait qu’à l’intimider, qu’il ne voulait pas le descendre sur l’heure, mais son cœur ne s’en ratatina pas moins dans sa poitrine et il sentit quelques gouttes de sueur lui perler entre les omoplates.


  —Bon sang, nous ne sommes pas dans un pays de sauvages! bégaya-t-il. J’ai le droit de savoir!… Je viens d’être alerté par un coup de téléphone me signalant que Stein avait eu un accident de voiture. Et au lieu du professeur, c’est vous que je trouve sur la route, un revolver au poing! Vous m’avouerez que ce n’est pas ordinaire…


  Un éclair passa dans les yeux gris de l’homme au trench-coat.


  —Vous vous croyez malin, n’est-ce pas? Ça vous amuse de faire le naïf!… Mais je vous préviens que ces petits jeux-là, il y a longtemps qu’ils ne m’amusent plus. Si vous ne descendez pas tout de suite de cette bagnole, je vous brûle la cervelle.


  Au sein du bref silence qui suivit cette phrase, Nick perçut le ronflement lointain mais puissant d’un moteur Diesel. Ce bruit lui parut aussi doux qu’une musique céleste. Il n’était d’ailleurs pas le seul à l’avoir entendu. Le rouquin se figea. Il tourna la tête dans la direction du «ronron» qui s’amplifiait de seconde en seconde, et une moue de contrariété lui tirailla les coins de la bouche. Tandis que son compagnon regagnait prudemment la traction, il bondit jusqu’à la voiture de Nick et posa le canon de son pistolet sur le bord de la vitre baissée.


  —Pas un geste, souffla-t-il, pas un cri. Laissez passer ce camion sans broncher. Nous reprendrons notre conversation quand il sera un peu plus loin.


  Le visage décomposé par la peur, Nick acquiesça d’un battement de cils. Pourtant ses mains posées sur le volant ne tremblaient pas, et il avait conservé assez de présence d’esprit pour placer la pointe de sa chaussure gauche sur la rainure de la carrosserie, de manière à empêcher la portière de se fermer complètement.


  Le poids lourd approchait. Il était encore masqué par une dénivellation de la route mais la lueur diffuse et vacillante de ses projecteurs augmentait rapidement d’intensité, éclairant comme une scène de cauchemar le dialogue muet entre l’automobiliste arrêté et l’homme au trench-coat, debout sur le bord de la chaussée.


  Immobile, les nerfs tendus, Nick attendait son moment. Lorsqu’il estima, au bruit du moteur et à l’éclat des phares, que le camion ne se trouvait plus qu’à une vingtaine de mètres, il s’arc-bouta sur sa jambe droite et pesa brusquement de tout son poids contre la portière entrouverte. Surpris par cette manœuvre, le rouquin étouffa un juron et sauta en arrière pour éviter d’être coincé par le battant. La voie était libre…


  Le jeune homme se précipita hors de sa voiture. Il eut l’impression qu’un torrent de lumière déferlait sur lui dans un grondement d’enfer. Un tourbillon brûlant le happa au passage, une trombe d’air chaud empuantie par le mazout et le caoutchouc brûlé. L’espace d’un éclair, il pensa qu’il s’y était pris trop tard, qu’il allait périr, écrasé sous les roues gigantesques du camion. Mais le miracle s’accomplit et quand il atterrit de l’autre côté de la route, indemne, brisé par un effroi rétrospectif, il entendit comme dans un rêve mourir le sifflement coléreux des «westinghouse». Le chauffeur du poids lourd venait de prouver l’excellence de ses réflexes en laissant sur le bitume quelques centimètres cubes de pneus; néanmoins, s’il n’avait pas disposé de freins aussi puissants, c’en était fait irrémédiablement d’un jeune et brillant agent de la D.S.T.!


  Sans prendre le temps de se retourner pour observer la suite des événements, Nick sauta par-dessus les broussailles qui bordaient la chaussée; l’instant d’après, il détalait comme un lapin à travers la campagne rongée de blanc et parsemée d’une végétation rabougrie sur laquelle des nuages bas tendaient leur voile de ténèbres. Il ne s’arrêta qu’au bout de deux ou trois cents mètres et se laissa tomber par terre, exténué, le cœur au bord des lèvres.


  Là-bas, sur la route, le spectacle se poursuivait. Le chauffeur était descendu de son camion; bien que la distance l’empêchât de percevoir autre chose que des grondements sporadiques tout gonflés de colère, Nick imaginait sans peine le sujet de son discours. Le brave homme devait être fou furieux, et le rouquin, pris de court, éprouvait sans doute quelque peine à lui expliquer la genèse de cet incident qui avait failli tourner au drame. À en juger par les gesticulations véhémentes des trois interlocuteurs en présence –le petit chauve à moustache avait cru bon de voler au secours de son compagnon–, l’entretien avait pris une tournure assez vive. Du bras, le conducteur du poids lourd désignait la campagne environnante et se frappait régulièrement le front de l’index dans une mimique très significative. Ce à quoi les deux autres répondaient le plus souvent par des haussements d’épaules. Le ton monta si fort que le bruit des voix parvint bientôt jusqu’à Nick sous la forme d’un roulement de tambour, assourdi mais continu.


  Puis l’agitation, insensiblement, s’apaisa. Au bout de quelques minutes, le conducteur du camion regagna son véhicule et posa le pied sur la première des marches qui menait à sa cabine. Craignant qu’il partît en laissant le champ libre aux agresseurs, Jordan dégaina son pistolet. Mais le routier devait être du genre méfiant. Il attendit, avant de prendre place à son volant, que les gars de la IICV eussent vidé les lieux. Les deux véhicules s’ébranlèrent à quelques secondes d’intervalle et s’éloignèrent dans la même direction.


  Nick s’épongea le front. Pas la peine de se presser! Un retour offensif de la traction restait dans le domaine du possible; mieux valait attendre un moment. Le rouquin avait précisé qu’il n’avait pas toute la nuit; s’il voulait remettre ça, il n’allait donc pas tarder à reparaître!


  Assis sur le sol humide, écrasé par le silence inhumain qui pesait sur cette plaine déserte, le jeune homme s’efforça de faire le point.


  Il ignorait l’identité de ses adversaires et ne pouvait qu’imaginer les raisons pour lesquelles ils lui avaient tendu ce piège. Mais si l’aventure de ce soir ne lui apprenait pas grand-chose, elle le confirmait néanmoins dans l’idée que Stein n’était pas franc du collier.


  Passe encore qu’il eût éprouvé le besoin d’aller chercher des cigarettes quelques minutes avant que se produisit le premier attentat. Il pouvait s’agir à la rigueur d’une rencontre… surprenante. Mais que sa deuxième éclipse eût de nouveau coïncidé avec une agression dirigée contre son secrétaire –agression à laquelle était mêlé un individu dont il avait reçu la visite chez lui!– voilà qui devenait troublant!


  Il aurait fallu rendre des points à saint Thomas pour ne pas tirer de tout cela certaines conclusions. Et Nick n’avait rien d’un sceptique. Au vrai, la chose ne faisait déjà plus de doute à ses yeux: Stein avait partie liée avec les gens qui voulaient lui faire passer le goût du pain.


  —Le salaud! maugréa-t-il entre ses dents.


  L’indignation abolissait tous les obstacles qui auraient pu s’opposer à la montée de sa colère, aux déferlements anarchiques de son imagination… Comme le héros de Stevenson, Stein avait deux visages. Jusqu’à ce soir, Nick n’en connaissait que la version Jekyll. Il venait d’entrevoir l’horreur du côté Hyde.


  Et à l’abjection, Stein-Hyde ajoutait la lâcheté. Il n’avait même pas le courage de ses actes. Il tuait par personnes interposées. Pourquoi?… Rien de plus simple! Des services de renseignements s’intéressaient aux travaux de la Vesle. Abusant de sa situation privilégiée et de la confiance qu’on mettait en lui, le professeur trahissait son pays. Il vendait à des espions étrangers quelques-uns des secrets dont dépendait la sauvegarde du territoire national. Malheur à ceux qui avaient l’audace de se mettre en travers de son chemin. Quand on exerce un commerce de ce genre, on fait bon marché de la vie des gêneurs.


  —Le salaud! répéta Nick en serrant les poings.


  Il lui fallait agir. Agir tout de suite. Tant pis pour la consigne. Si le Vieux s’était trouvé dans un cas semblable, il n’aurait sûrement pas eu, lui non plus, la patience de demander des instructions, d’attendre les ordres. L’ennemi venait de frapper pour la deuxième fois. Au diable les tergiversations! Le moment était venu de faire rendre gorge à ce savant indigne, de l’acculer aux aveux…


  Il se redressa, enfonça d’un geste rageur son pistolet dans son holster et courut au pas de charge jusqu’à sa voiture.


  Il en était arrivé à oublier l’existence du rouquin et de ses acolytes. Il ne pensait plus qu’à Stein.


  VI


  


  Lorsqu’il atteignit les abords du bungalow, Nick redoubla d’attention. Il scruta du regard la longue perspective de la route. Mais le secteur paraissait tranquille; il n’y avait pas une seule voiture arrêtée à proximité, et aucun promeneur attardé ne traînait dans les parages.


  Le jeune homme consulta son bracelet-montre: onze heures un quart. Avant de serrer le frein à main, il chercha des yeux la Frégate grise de Stein. Elle brillait par son absence. Pourtant le professeur était rentré: la lumière qui filtrait à travers les persiennes de son bureau le prouvait. Sans doute avait-il mis son véhicule au garage avant de regagner le pavillon.


  Nick referma silencieusement la portière de sa 203 et s’engagea sur l’allée qui menait à la porte, en prenant garde de ne pas faire crisser le gravier sous ses pas. L’ivresse dangereuse qui l’avait saisi quelque vingt minutes plus tôt était tombée: elle avait fait place à une rage froide, déterminée.


  Au moment où il se disposait à introduire sa clé dans la serrure, il jeta par acquit de conscience un dernier regard par-dessus son épaule. Rien. Pas un frémissement suspect, pas le moindre bruit. Il est vrai qu’il lui aurait fallu des yeux de nyctalope pour distinguer, de l’autre côté de la route, la silhouette immobile qui se confondait avec les arbres de bordure. Et comme son regard ne portait pas au-delà des murs, il ne vit pas davantage cette silhouette s’animer sitôt qu’il eut repoussé le battant derrière lui, et porter à ses lèvres un sifflet dont –fort curieusement– ne sortit aucun son.


  Nick se débarrassa de son manteau; après s’être passé machinalement la main dans les cheveux, il se dirigea sans hâte vers le bureau du professeur, auquel donnait accès une porte vitrée à mi-hauteur. Il étreignait la crosse de son automatique avec tant de force qu’il en avait les articulations des doigts presque blanches.


  Il frappa une première fois, sans obtenir de réponse. Mais un léger chuintement semblable à celui que produirait une main en caressant un tissu rugueux l’avertit qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur. Il frappa de nouveau. En vain.


  Ce parti pris de silence réveilla sa colère endormie. Il étouffa un juron, recula d’un pas et poussa la porte d’un coup de pied. Le battant se rabattit vers le mur avec une telle violence que le carreau mat vola en éclat.


  Stein était assis au fond de la pièce, devant une petite table où il avait disposé quelques appareils de laboratoire.


  Il ne fit pas un geste en reconnaissant son visiteur. Sa lividité cadavérique rendait encore plus saisissant, par contraste, l’éclat fiévreux de ses yeux sombres, et il y avait dans le regard qu’il dirigeait sur Nick moins de peur que de détresse. C’était le regard d’une victime résignée. Agitées par un tic nerveux, ses lèvres minces scellées l’une à l’autre tressaillaient violemment.


  Le jeune homme, interdit, s’immobilisa sur le seuil du cabinet de travail. Il se sentait un peu ridicule avec son automatique. L’accueil du professeur était si différent de celui auquel il s’attendait qu’il ne savait plus que penser. Il se souvint d’avoir éprouvé une impression analogue plusieurs années auparavant, quand le gros chien du fermier chez lequel il passait ses vacances s’était précipité sur lui sans crier gare, animé d’une rage meurtrière. Indigné par cette attaque que rien ne justifiait, Nick avait levé son bâton prêt à infliger une correction sévère à l’agresseur. Mais, arrivé tout près de lui, l’animal n’avait même pas fait mine de le mordre. Il s’était couché, l’avait regardé avec un air de supplication et ses aboiements furieux s’étaient transformés en plaintes déchirantes. Le jeune homme avait constaté alors que la pauvre bête venait d’être piquée par un gros insecte –probablement un frelon– qui lui avait laissé son dard dans la gueule, et il s’était rendu compte qu’elle devait souffrir cruellement…


  La mémoire obéit décidément à des mécanismes bien singuliers! Pourquoi les yeux de Stein lui faisaient-ils penser à ceux de ce brave molosse de ferme, mort sans doute depuis belle lurette?


  Il s’ébroua. Ce n’était pas pour évoquer des souvenirs d’enfance qu’il était dans ce bureau. D’ailleurs, si le chien au frelon ne nourrissait, en dépit des apparences, aucune intention agressive, il n’en allait pas de même pour l’homme qui se trouvait en face de lui…


  —Je crois, professeur, dit-il d’une voix sèche, que le moment est venu de nous livrer à une petite mise au point.


  Stein ne cilla même pas.


  —Une mise au point…! dit-il d’une voix morne. Si vous voulez. À vrai dire je m’attendais un peu à une conversation de cet ordre.


  —Remarquez que ce n’est pas d’aujourd’hui seulement que je vois clair dans votre jeu.


  —Mon jeu!…


  Le savant haussa ses maigres épaules avec une ironie sans gaieté.


  —En d’autres circonstances le terme me ferait sourire.


  —Je ne cherche pas à vous amuser, professeur. Je suis venu ici dans l’intention bien arrêtée de vous obliger à vider votre sac… Pour quelle raison avez-vous quitté le Centre, ce soir, peu avant dix-neuf heures?


  —Quelqu’un m’avait téléphoné pour me fixer un rendez-vous à Rethel.


  —Qui?


  —Je pourrais vous répliquer que cela ne vous regarde pas. Je me bornerai à laisser cette question sans réponse.


  —Vous saviez qu’on allait mettre votre absence à profit pour me tendre un piège!


  —Non, je ne le savais pas. Mais…


  —Mais?


  —Je l’appréhendais.


  —Et malgré cela vous n’avez pas hésité à répondre à l’invitation de vos… de votre correspondant!


  Stein eut une furtive inclination de la tête qui pouvait passer pour un signe affirmatif.


  —Vous vous êtes donc rendu complice d’une tentative d’assassinat en pleine connaissance de cause?


  —Je ne pouvais pas faire autrement.


  —La raison?


  Nick crut voir danser une flamme d’épouvante dans les yeux de son interlocuteur.


  —Je… je n’ai pas le droit de vous le dire.


  —Le droit!… C’est un mot qui doit vous écorcher la bouche, Stein!… À Reims, quand cette 203 a essayé de me réduire en charpie, vous veniez comme par hasard de vous éclipser. On vous en avait donné l’ordre, n’est-ce pas?


  —Oui.


  —Vous a-t-on prévenu de ce qui devait m’arriver?


  —Non.


  —À qui obéissez-vous, professeur?


  —Je ne vous répondrai pas.


  —Vous avez peur?


  —Peur?… Oui, Dans un certain sens, il est exact que j’ai peur.


  Stein se passa la main sur le front. De grosses gouttes de sueur lui perlaient sur les tempes et aux ailes du nez. Il paraissait au bord de l’épuisement.


  —Écoutez-moi bien, Jordan, poursuivit-il un instant plus tard. Je vais vous dire une chose qui vous paraîtra sans doute insensée. Et il est probable que vous ne me croirez pas… S’il vous était arrivé malheur, à Reims ou ce soir, je ne vous aurais pas survécu. Et de ma propre volonté!


  Cette déclaration surprenante avait été faite avec un tel accent de sincérité que Nick ressentit un petit pincement au cœur. L’espace d’un éclair, il crut entrevoir l’ombre d’une explication à l’attitude du professeur, mais ce ne fut qu’un mirage éphémère.


  Pour réagir contre l’inexplicable compassion dont il se sentait envahi, il se fit cynique.


  —Je suis très touché d’apprendre que vous attachez un tel prix à ma vie, persifla-t-il. Jusqu’à présent, il n’y paraissait guère. Mais ne vous y trompez pas. Même si un tel langage doit vous étonner dans la bouche du principal intéressé, je tiens pour secondaire qu’on ait tenté de me supprimer. On me paie pour ça, si j’ose ainsi m’exprimer. Je ne suis qu’un pion sur l’échiquier. Ce qui est important, c’est d’obliger le chef des tueurs à se démasquer, c’est de mettre hors d’état de nuire l’organisation criminelle avec laquelle vous collaborez. Ma mission, au cas où vous ne le sauriez pas, est de…


  —Je le savais!


  La réplique était tombée, brève et cinglante comme un coup de fouet. Nick en resta interloqué pendant deux ou trois secondes.


  —Vous appartenez aux Services de Contre-Espionnage de la Sûreté Nationale, enchaîna Stein. Vous avez reçu l’ordre de me protéger contre d’éventuels agresseurs et d’enquêter sur les gens avec lesquels je suis en rapport.


  —Depuis quand êtes-vous au courant?


  —Depuis le lendemain de notre première entrevue.


  —Ce sont les espions pour qui vous travaillez qui vous l’ont appris?… Vos complices sont bien informés!…


  Le professeur bondit de son siège avec une vivacité surprenante. Ses yeux étincelaient.


  —Non, Jordan! dit-il d’une voix vibrante. Non, je n’ai pas de complices. Je ne suis pas un criminel et je me refuserai toujours à trahir mon pays.


  —Vous êtes un excellent comédien, Stein. Vous arracheriez des pleurs à une pierre. Malheureusement, votre attitude…


  —Mon attitude! Ne parlez donc pas de mon attitude, vous n’y comprenez rien. Si je vous révélais les raisons qui me font agir comme je le fais, vous… Et puis non, non! Je ne peux pas vous en dire davantage. Tant qu’il me reste une petite chance, il faut que je continue à me taire, il faut que je tienne le coup.


  Apparemment exténué, il se laissa tomber sur son siège et se prit la tête dans les mains. Jamais encore Nick ne s’était rendu compte à quel point ses doigts étaient maigres et longs.


  Et, soudain, un voile se déchira dans l’esprit du jeune homme. Ce fut comme une véritable illumination. La vérité qui venait de lui apparaître s’imposait à sa conscience avec une clarté aveuglante, avec la force invincible de l’évidence. Comment ne l’avait-il pas devinée plus tôt? Il disposait pourtant de tous les éléments qui pouvaient le conduire à la solution. Il lui aurait suffi de les assembler convenablement…


  —Ils ont enlevé votre fils, n’est-ce pas, professeur? demanda-t-il d’une voix très douce.


  Cette question produisit sur Stein l’effet d’un coup de massue. Il frissonna longuement et leva sur Jordan des yeux incrédules. De blême, son teint devint gris. Il ouvrit la bouche toute grande; durant quelques secondes, ses lèvres remuèrent dans le vide.


  Il aurait fallu être un monstre pour demeurer insensible devant le spectacle d’un tel désarroi. Nick sentit ses jambes mollir. Plus rien ne subsistait de la colère, de l’indignation, de la rancœur qui l’animaient l’instant d’avant. Elles avaient disparu sans laisser de traces, balayées par le raz de marée d’une pitié impétueuse qui le serrait à la gorge et lui nouait les tripes.


  —Pourquoi ne me répondez-vous pas? insista-t-il.


  —Que… que racontez-vous là? balbutia le professeur. Mon fils n’a pas été…


  Les forces lui manquèrent pour achever sa phrase. Il leva la main dans un geste pathétique, comme s’il voulait conjurer l’influence d’une puissance malfaisante.


  —Je comprends ce que vous éprouvez, poursuivit Nick avec la même douceur. Aussi bien, vais-je répondre à votre place. Votre fils a été enlevé le 23février dernier.


  Cette précision qui lui avait été fournie par le proviseur du lycée Carnot, acheva d’ébranler le savant. Il dodelina de la tête, abîmé dans une hébétude douloureuse.


  —Vous avez été mis au courant de ce kidnapping presque sur-le-champ, continua Jordan. Les canailles qui avaient fait le coup vous ont menacé de mettre Jean-Paul à mort si vous alertiez la police, et ils vous ont proposé un marché: la vie de votre fils en échange de votre collaboration. Affolé, vous avez accepté pour éviter le pire. Vous vous êtes empressé par la suite d’avertir le lycée Carnot que Jean-Paul venait de tomber gravement malade et qu’il serait obligé, une fois hors de danger, de faire en Suisse un séjour de convalescence…


  Le regard fixe, le professeur avait écouté sans broncher cet exposé qui retraçait les premières phases de sa longue torture. Il respirait à petits coups saccadés, comme un homme à bout de souffle.


  —Pour entretenir votre zèle, reprit Nick et vous persuader que l’enfant était encore vivant, ces misérables vous ont fourni le moyen de correspondre avec leur prisonnier. Vous écrivez régulièrement à votre fils et les lettres que vous lui destinez sont envoyées à la poste restante de Dijon, au nom d’une certaine MmeKeller. Mais, bien entendu, vous n’avez pas la moindre idée de l’endroit où Jean-Paul est séquestré. Et vous vivez dans la hantise constante de la menace qui pèse sur sa tête. On vous a soigneusement mis en garde: Si vous commettez une indiscrétion ou une imprudence, si vous vous rendez coupable du moindre refus d’obéissance, la sanction sera immédiate, automatique: Jean-Paul mourra! La vie de votre enfant dépend de votre empressement à communiquer à ces gredins certains rapports sur les travaux des Laboratoires de La Vesle…


  Il s’interrompit pour allumer une cigarette. Stein qui ne l’avait pas quitté des yeux le considérait avec cet étonnement apeuré qu’on éprouve en présence d’un sorcier.


  —Voyons, professeur! reprit Nick qui luttait de plus en plus malaisément contre sa pitié, croyez-vous que ces gaillards laisseront votre fils en vie quand ils auront retiré de votre collaboration tout le profit qu’ils escomptent?… Il n’est pas d’exemple que des kidnappeurs aient abandonné leurs victimes derrière eux. En saine logique, les témoins gênants doivent être supprimés.


  —Non, non… Ils ne me le tueront pas!… Vous ne vous en rendez donc pas compte, Jordan! Si je n’étais pas soutenu par l’idée qu’il vivra, il ne me resterait plus rien!


  —Vous acceptez de trahir?


  —Je n’ai pas trahi. Je n’ai jamais eu l’intention de jouer le jeu à fond et je ne leur ai rien communiqué, jusqu’à présent, qui puisse leur servir. Je ne cherche qu’a leur donner le change, à gagner du temps. Et j’espère… J’espère qu’il se produira quelque chose, un miracle…


  Il hocha la tête.


  —Je sais… Vous pensez que je suis un faible, un lâche. Quand ils m’ont dit qui vous êtes et ce que vous cherchez, j’ai compris qu’ils avaient décidé de vous tuer. J’aurais dû vous alerter. Mais en parlant, je signais l’arrêt de mort de mon fils… Et je me suis dit que vous réussiriez peut-être à vous en sortir, que le Ciel aurait pitié de moi… Vous ne pouvez pas comprendre, Jordan. Vous n’avez pas d’enfant! Depuis que ma femme est morte, ce gosse, c’est toute ma vie.


  —Avez-vous au moins l’assurance qu’il est bien traité?


  —L’assurance, non! Mais s’il faut en croire ce qu’il me raconte, on ne le brutalise pas. Ses gardiens l’autorisent à m’envoyer une lettre par semaine. Moi je lui écris deux fois, le lundi et le vendredi… Ils ont poussé le souci du détail jusqu’à me fixer des jours de correspondance!


  Instinctivement, Nick tourna la tête vers le calendrier accroché au mur.


  —Le lundi et le vendredi? fit-il. Mais alors vous lui avez écrit aujourd’hui!


  —Oui. Pourquoi?… Oh, JORDAN!!!


  Stein se tordait les mains. Son regard reflétait la panique la plus complète.


  —Bon sang, gémit-il, je suis fou!… Je n’aurais pas dû vous donner tant de précisions. Si vous vous avisez de vouloir retrouver Jean-Paul à la lumière de ce renseignement, ils le tueront. Ils n’attendront même pas de se sentir réellement menacés. Ils me l’ont dit!… C’est pour cela que je ne me suis pas adressé à la police.


  —Vous n’avez donc aucune confiance en nous?… Nous savons nous adapter aux circonstances et agir avec prudence quand une vie humaine est en jeu.


  —Non, je… La question n’est pas là! Essayez de vous mettre à ma place, Jordan. Je ne puis prendre aucun risque.


  Il se leva, fit quelques pas d’une démarche hésitante et posa ses mains décharnées sur les épaules du jeune homme.


  —Je sais que vous ne me portez pas dans votre cœur, mon petit, reprit-il dans un souffle. Vous avez pour cela d’excellentes raisons et je serais le dernier à pouvoir vous le reprocher. Mais si j’ai mal agi envers vous c’est parce que votre présence et votre activité mettaient indirectement en danger la vie de mon fils… Jordan, il faut que vous me fassiez une promesse!


  —Laquelle? demanda Nick en baissant la tête pour ne pas montrer combien il était bouleversé.


  —Vous allez me donner votre parole d’honneur de… de ne…


  Il s’étrangla au milieu de sa phrase dont la fin se noya dans une sorte de gargouillis. Nick, surpris, leva les yeux. Le professeur ne le regardait plus. Il contemplait fixement quelque chose ou quelqu’un tout près de la porte, et sa mimique était plus éloquente qu’un cri d’alerte.


  Le jeune homme pivota sur lui-même, prêt à bondir, mais ce qu’il vit le médusa. Il n’eut même pas l’occasion de tendre le bras vers l’automatique qu’il avait déposé sur le bureau de Stein.


  —Les mains en l’air, Jordan!


  Le rouquin s’encadrait dans le chambranle de la porte, immobile, un pistolet au poing. Il avait l’air aussi impassible, aussi détaché, que s’il expédiait une formalité sans importance. C’est à peine si le diapason de sa voix avait dépassé le niveau du chuchotement quand il s’était adressé à Nick, mais la sonorité particulière de son timbre, la manière dont il avait détaché chaque mot auraient subjugué les plus récalcitrants. On sentait en lui cette force calme, froide, insensible –cette force de robot– que rien ne peut arrêter une fois qu’elle s’est mise en branle, hormis une force contraire plus puissante.


  Avait-il entendu les dernières phrases de l’entretien? Peu probable. Stein avait parlé très bas. D’ailleurs si l’intrus s’était trouvé là depuis plusieurs minutes, le savant, tourné face à la porte, n’aurait pas manqué de l’apercevoir.


  En voyant la docilité avec laquelle Nick levait les bras, une ombre de sourire se dessina sur les lèvres minces de l’homme au trench-coat.


  —Heureux de vous revoir, dit-il. Je me doutais bien que vous reviendriez traîner par ici. Vous êtes peut-être plein de ressources mais vous n’avez pas plus de jugeote qu’un moineau. Nous allons pouvoir reprendre dans de meilleures conditions l’entretien que ce chauffeur de camion a si fâcheusement interrompu tout à l’heure.


  Sans cesser de braquer son arme sur Jordan, il fit un pas de côté pour laisser passer le comparse qui se tenait derrière lui et que sa large carrure avait masqué jusqu’alors.


  —C’est O.K., Mario, murmura-t-il. Avertis Blandini que la voie est libre.


  Le dénommé Mario, un petit gaillard au visage couleur de pain d’épice et d’une corpulence qui frisait l’obésité, traversa le bureau sans daigner jeter un regard aux deux hommes que le rouquin tenait en respect. Il fit jouer l’espagnolette, entrouvrit la fenêtre et porta un sifflet à sa bouche.


  Il ne parut pas étonné le moins du monde de constater que son ustensile restait silencieux. L’instant d’après, il glissa le sifflet dans sa poche et s’en fut s’adosser au mur avec une expression satisfaite.


  —Hé oui, comme vous le voyez nous sommes bien équipés! dit le rouquin que la surprise de Nick semblait amuser. Rien de plus commode que ces petits générateurs d’ultra-sons pour appeler des amis à distance sans risquer d’ameuter tout le voisinage. Notre voiture est garée à plus de cinq cents mètres d’ici, dans un petit chemin de traverse, mais son pilote dispose d’un appareil qui «réceptionne» les vibrations émises par le sifflet et les transforme en une petite sonnerie discrète. Je me trouvais moi-même dans cette bagnole quand vous êtes arrivé. Mario vous guettait de l’autre côté de la route. Quand il m’a alerté, j’ai jugé plus prudent de venir à pied. Le bruit de la voiture aurait pu vous affoler et, impulsif comme vous êtes, vous auriez été capable de faire boum-boum avec le petit joujou que voilà!


  Il désigna d’un mouvement du menton le pistolet dont Jordan s’était imprudemment débarrassé et qu’il avait abandonné sur la table, hors de sa portée.


  —Cette petite séance de footing, jointe au fait qu’il m’a fallu crocheter discrètement la serrure de votre porte, vous explique pourquoi j’ai mis si longtemps pour vous rejoindre…


  Au moment où il achevait sa phrase, Nick perçut le ronflement d’une voiture qui s’approchait du bungalow. Ce bruit eut l’air d’inspirer à Mario un grand désir d’activité.


  —Qu’est-ce que je lui fais, au gars, Boris? demanda-t-il.


  Le rouquin n’hésita qu’une fraction de seconde.


  —Il est décidément trop remuant, dit-il. Endors-le! Il pourrait encore être tenté de nous glisser entre les doigts.


  Apparemment, cette réplique combla d’aise le petit homme au teint olivâtre. Il sortit de sa poche une matraque en caoutchouc, l’assura dans sa main et s’approcha de Nick, le visage fendu par un large sourire.


  Jordan ressentit une douleur fulgurante à la base du crâne. À l’instant où il sombrait dans l’inconscience, il rencontra, fixé sur lui, le regard de Stein. Ce ne fut peut-être qu’une illusion mais il lui sembla y lire de la sympathie et comme une promesse mystérieuse.
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  VII


  


  Nick n’osait pas ouvrir les yeux. Il éprouvait une sensation si atroce de brûlure au fond des orbites qu’il n’eût pas été autrement étonné d’apprendre qu’on lui avait soudé les paupières au chalumeau oxhydrique. Il avait un goût de cendres dans la bouche et des élancements lui traversaient la nuque à la cadence d’une mitrailleuse.


  À défaut de soins, un état comme le sien eût requis des ménagements. Pour ne rien arranger, «on» s’évertuait à le secouer comme salade en panier. Quelque chose lui ronflait aux oreilles; il sentait sous ses pieds une trépidation intolérable et l’odeur d’huile et de gaz brûlés qui l’environnait lui brouillait le cœur.


  Un nom –le sien– murmuré tout près de son visage l’arracha soudain à l’inconscience. Lentement, avec d’infinies précautions, il souleva les paupières. Elles avaient la lourdeur du plomb, mais il se sentit tout réconforté en constatant qu’il n’avait pas plus mal les yeux ouverts. Ce début d’activité purement musculaire favorisa la remise en marche de son cerveau. Il se rendit compte qu’il était coincé entre deux corps, à l’arrière d’une conduite intérieure. Devant lui, dépassant du dossier des sièges, des fragments de bustes, vus de dos, se découpaient eu ombres chinoises dans les faisceaux lumineux que les phares projetaient sur la route.


  Il tourna prudemment la tête, reconnut à sa droite le rouquin au trench-coat, à sa gauche le petit Mario. Devant, à la dextre du chauffeur dont il n’apercevait que des épaules tombantes, une nuque maigre et un crâne luisant –sans doute ce Blandini auquel s’adressait le coup de sifflet!–, Stein était assis, immobile, le menton penché sur la poitrine, dans l’attitude d’un dormeur.


  La présence du professeur dans cette voiture le frappa comme une anomalie. Pourquoi l’avait-on emmené aussi? Quel besoin ces misérables avaient-ils de s’assurer de sa personne puisqu’ils en avaient fait leur esclave en lui arrachant son fils? Et d’ailleurs de quelle utilité le savant pouvait-il leur être s’ils lui enlevaient la possibilité de travailler aux Laboratoires de La Vesle?


  Il n’eut pas le temps de chercher une réponse à ces questions. Alerté par les premiers signes de vie de son prisonnier, le rouquin s’était un peu reculé et considérait Nick d’un air ironique.


  —Alors, Jordan, ça va?


  —Ça pourrait aller mieux.


  —Quand vous tombez dans les pommes, vous, ce n’est pas pour rire! Ça fait près de trois quarts d’heure que nous roulons. Je me demandais si vous finiriez par revenir à vous et je commençais à m’inquiéter. Mario ne se sent plus quand il a une matraque en main. Il y va de trop bon cœur. Un de ces jours, il lui arrivera un accident: son client lui brûlera la politesse avant terme!…


  Nick haussa imperceptiblement les épaules.


  —Vous avez un sens de l’humour étonnant! dit-il.


  Il éprouvait pour ce Boris à la voix rauque et au regard de reptile cette répulsion instinctive qu’inspire aux êtres généreux et sains les larves malfaisantes nées pour détruire. Mais il n’en avait pas peur. Chose curieuse: il se sentait moins inquiet, moins nerveux que lorsque le rouquin lui était apparu sur le seuil du bureau, pistolet au poing. Et pourtant la situation ne s’était pas améliorée dans l’entre-temps. Bien au contraire…


  —J’ai envie de fumer, reprit-il. Voudriez-vous me passer une cigarette?


  Boris grommela quelque chose qui devait être un acquiescement. Il prit dans la poche de son trench-coat un briquet et un paquet d’américaines largement entamé.


  —Où m’emmenez-vous? demanda Nick quelques instants plus tard, après avoir aspiré les premières bouffées d’une Chesterfield.


  —Dans un endroit tranquille où nous pourrons bavarder gentiment.


  —Il serait sans doute indiscret de vouloir obtenir des précisions supplémentaires?


  —Très indiscret. D’ailleurs, vous ne seriez pas beaucoup plus avancé une fois votre curiosité satisfaite.


  Il y avait dans cette réplique une menace à peine déguisée. Jordan fit celui qui n’a pas compris.


  —Et après? demanda-t-il encore.


  —Après quoi?


  —Quand nous aurons bavardé «gentiment»?


  Boris hocha la tête et partit d’un petit rire crispant.


  —Bah, nous verrons bien. Chaque chose en son temps.


  C’était clair comme de l’eau de roche. Nick eût été naïf de conserver la moindre illusion. Si le rouquin et ses acolytes ne l’avaient pas exécuté tout de suite, ce n’était point par excès de scrupules. Ils voulaient d’abord le cuisiner, lui tirer les vers du nez. Et ils n’étaient pas hommes à reculer devant les méthodes les plus énergiques pour rendre bavards ceux dont ils attendaient des renseignements précieux. Sans doute avaient-ils abouti à la conclusion que leur prisonnier détenait des secrets importants!… Ils allaient être bien déçus, mais cela ne changerait pas grand-chose aux suites de l’affaire. Quand ils l’auraient pressé comme un citron, ils se hâteraient de le mettre hors circuit, en simulant un accident pour brouiller les pistes.


  Perspective fort peu réjouissante. Mais Nick ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même de ce qui arrivait, et il le savait. S’il avait été téléphoné au Vieux après le deuxième attentat, s’il s’était contenté d’attendre de nouvelles instructions au lieu de foncer chez Stein, tête baissée, il n’en serait pas là… Pourtant il n’arrivait pas à regretter son imprudence. Il n’était même pas convaincu d’avoir eu tort. Depuis son entretien avec le professeur quelque chose avait changé. Quelque chose d’important. Cette mission qu’il trouvait désagréable et fastidieuse s’était animée d’une vie nouvelle; elle s’était hissée au niveau d’un drame humain. Une menace terrible pesait sur les jours d’un enfant inconnu, et dans une certaine mesure, la sauvegarde de ce gosse dépendait de lui, Nick Jordan!


  


  *

  * *


  


  Ronronnant comme un chat, la voiture qui l’emportait vers une destination inconnue roulait à tombeau ouvert. De l’endroit où il se trouvait, Nick ne pouvait voir le compteur de vitesse mais il était persuadé que l’aiguille du tachymètre devait osciller autour du cent vingt. Blandini témoignait d’ailleurs d’une maîtrise étonnante. À en juger par la manière dont il tirait parti des qualités de la traction, ce devait être un expert. Il prenait des virages serrés et n’utilisait presque jamais les freins, préférant rétrograder de vitesses chaque fois que le besoin s’en faisait sentir. Après s’être déroulée comme un ruban rectiligne, la route était devenue très sinueuse. Les lacets succédaient aux lacets et il fallait souvent grimper des côtes assez raides.


  À l’avant, le professeur avait gardé la même attitude. Depuis qu’il avait repris conscience, Nick ne l’avait pas vu faire un geste. Se pouvait-il que le professeur fût vraiment endormi?


  —Quelle heure est-il? demanda soudain Boris.


  Comme s’il avait deviné que la question s’adressait à lui, le chauffeur répondit sans tourner la tête.


  —Une heure trente-cinq.


  —Bon. Si tout va bien, nous serons rendus vers deux heures.


  Le rouquin alluma une cigarette.


  —En arrivant, poursuivit-il à l’adresse de Mario, tu te mettras en contact avec M3. Le code habituel… Tu lui diras que le colis se trouve en lieu sûr et qu’il est à sa disposition.


  —Je pourrais tout aussi bien téléphoner!…, maugréa Mario.


  —Non. Pas question! Les ordres sont formels. Il est interdit d’utiliser le téléphone pour les questions de service.


  Ce bref échange de répliques confirma Nick dans ses prévisions pessimistes. Il n’était déjà plus qu’un mort en sursis. Dans le cas contraire, les trois hommes n’auraient pas déballé leurs petites affaires en sa présence avec autant de désinvolture. Ils ne se souciaient pas plus de lui que s’il avait été des leurs!


  QUE S’IL AVAIT ÉTÉ DES LEURS!…


  Il se rencogna sur la banquette et ferma les yeux afin de donner à l’idée qui venait de lui surgir dans l’esprit le temps de faire son chemin, de se préciser.


  Il y avait peut-être un moyen de reculer l’échéance. C’était de la haute voltige, sans doute, et à bien y réfléchir la manœuvre n’avait qu’une chance sur dix d’aboutir. D’autre part, elle imposait à Nick de jouer une comédie qui répugnait à sa droiture naturelle et à laquelle il se fût refusé s’il ne s’était pas trouvé en présence d’authentiques canailles… Mais à situation désespérée, remèdes exceptionnels!


  Il se souvint de la détresse de Stein qui l’avait tant bouleversé trois heures auparavant. Il se rappela le petit visage entrevu dans le porte-photographie, le regard limpide et confiant, le sourire merveilleux de Jean-Paul Stein pour qui la vie n’était encore qu’une promesse…


  Cette évocation balaya ses dernières hésitations.


  Moins d’une demi-heure plus tard, la traction quitta la route bitumée pour s’engager dans un chemin forestier bordé de sapins gigantesques. Elle s’arrêta bientôt en vue d’un chalet de bois qui paraissait désert. Blandini sortit le premier sans même se donner la peine d’enlever la clé de contact du tableau de bord.


  —Nous sommes arrivés, dit Boris.


  Il descendit de voiture et attendit, l’arme à la hanche, que Nick eût fait de même. Dès qu’il mit le nez dehors, le jeune homme fut saisi par le froid. Le vent soufflait en tempête, charriant une pénétrante odeur de résine. Autour de lui, des arbres à perte de vue. Où pouvait-il bien se trouver?…


  —Passez devant, lui ordonna le rouquin. Ne vous avisez surtout pas de faire le malin! Je vous tiens à l’œil et l’on s’accorde à me reconnaître des réflexes très rapides.


  Nick hocha la tête. Il n’avait pas la moindre envie de jouer les filles de l’air. À la lueur d’une torche électrique que Blandini venait d’allumer il marcha docilement jusqu’au chalet.


  Sitôt qu’il eut franchi le seuil de la maison, le jeune homme s’immobilisa, le visage tourné vers Boris avec un air interrogatif. Sans cesser de le tenir en respect, le rouquin fit un signe à Mario qui se dirigea vers l’escalier dont on devinait l’amorce au fond du corridor. Le professeur venait d’entrer à son tour. Il jeta un regard furtif vers Nick mais ne desserra pas les dents et attendit que le chauffeur eût refermé la porte derrière lui.


  —Occupe-toi de notre invité, dit Boris à Blandini. Quant à vous, professeur, suivez-moi!


  Le petit chauve dégaina un Smith et Wesson à canon basculant qui paraissait trop lourd pour lui et saisit Jordan par le bras.


  —Avancez, lui souffla-t-il. Au fond du couloir vous prendrez à droite en direction du sous-sol.


  Après avoir failli se rompre le cou dans un escalier en colimaçon humide et obscur, Nick toujours flanqué de son gardien atteignit une sorte de vestibule souterrain sur lequel donnaient deux portes massives. Blandini ouvrit celle de droite puis se retourna et agita son revolver pour inviter le prisonnier à entrer.


  —Ça manque un peu de lumière à l’intérieur, dit-il, mais pour ce que vous avez à faire vous n’en aurez pas besoin. Il y a un lit au fond.


  Jugeant sans doute que le jeune homme ne lui obéissait pas assez vite, il ponctua son exhortation mimée d’une violente bourrade, puis il ferma la porte à double tour.


  Nick l’entendit remonter au rez-de-chaussée. Le bruit de ses pas décrût rapidement. Il y eut quelque part un grincement de gonds auquel succéda le cliquetis caractéristique d’un pêne qui se coince dans sa gâche; et le silence retomba, pesant, mortel.


  Les bras tendus devant lui comme des antennes, le prisonnier se dirigea lentement vers le fond de son cachot. Ses mains rencontrèrent une paillasse dont la couverture poisseuse dégageait une affreuse odeur de moisissure.


  Il se laissa tomber sur le lit et ferma les yeux. Les émotions de la soirée, le coup de matraque dont l’avait gratifié Mario et ce long voyage en voiture l’avaient exténué. Puisque ses adversaires lui accordaient un répit, pourquoi ne pas le mettre à profit?


  Il sombra bientôt dans un profond sommeil.


  


  *

  * *


  


  —Levez-vous! On vous demande là-haut.


  Nick stagnait encore dans cette zone mal délimitée qui sépare l’inconscience de la pleine lucidité. Au son de cette voix peu amène, il tressaillit violemment et se dressa sur son séant.


  Une silhouette malingre se découpait à contre-jour dans le rectangle de lumière dessiné par le chambranle. Il reconnut Blandini.


  —Alors, vous vous décidez?


  —Voilà, j’arrive.


  Il se leva avec effort. Il était transi et ses muscles raidis par le froid de la cave lui obéissaient mal. Il passa devant le petit chauve qui le considérait avec hargne.


  —J’ai l’impression d’avoir dormi une éternité, dit-il, et ma montre est arrêtée. Quelle heure est-il donc?


  —Bientôt cinq heures.


  Tout en grimpant l’escalier qui menait au rez-de-chaussée, Nick passa la main sur son menton rugueux et fit la grimace. Il ne devait pas être beau à voir. Bah, quelle importance après tout? Le moment était mal choisi pour se préoccuper de telles futilités!


  —La porte de droite, dit Blandini.


  Le jeune homme qui venait de s’engager dans le corridor posa la main sur le bouton, hésita et jeta un regard par-dessus son épaule.


  —Entrez, bon sang! Puisque je vous le dis…


  Il poussa le battant. La pièce dans laquelle il se trouvait était meublée avec une sobriété monacale. Quatre chaises, une grande table de chêne et un bahut. Aucun ornement n’habillait la nudité des murs chaulés. Quant à l’unique fenêtre, elle était complètement masquée par un volet. Une ampoule nue suspendue au plafond répandait sur ce décor sordide une clarté de mortuaire.


  Boris fumait une cigarette, adossé au mur, les mains dans les poches. Un inconnu était assis près de lui: replet, le teint blême, le cheveu blond et rare. Ses gros yeux d’un bleu de porcelaine brillaient étrangement entre leurs paupières sans cils, et la balafre livide qui courait en zigzag de la tempe droite à la commissure des lèvres donnait à sa physionomie banale un aspect sinistre.


  Lorsqu’il aperçut le nouveau venu, Nick réprima difficilement une exclamation de surprise. Bien qu’il ne l’eût pas rencontré une seule fois, il connaissait cet homme –ou plus exactement: il le reconnaissait. Son nom figurait avec sa photo dans les fichiers de la D.S.T. Il s’appelait Wurtz, Herman Wurtz, et le Contre-Espionnage français le tenait pour un agitateur politique particulièrement dangereux. Mais le gaillard était malin. Jamais il ne s’était laissé prendre la main dans le sac. Bien qu’on le soupçonnât d’avoir organisé plusieurs sabotages –à Saint-Nazaire et à Marseille, notamment– il avait été impossible, de l’arrêter, faute de preuves.


  —Asseyez-vous, Jordan, dit Boris.


  D’une secousse le rouquin se détacha du mur auquel il s’appuyait, s’approcha du jeune homme et lui offrit une cigarette.


  —Nous avons quelques questions à vous poser, continua-t-il après avoir présenté à Nick son briquet allumé. Dans votre intérêt, je vous conseille d’y répondre avec la franchise la plus absolue. Nous disposons, croyez-moi, de moyens de persuasion extraordinairement efficaces et, de toute manière, nous finirions par obtenir de vous les renseignements que nous attendons. Il vaut donc mieux pour vous, que vous fassiez preuve de docilité.


  —Je vous écoute, fit Nick simplement.


  VIII


  


  L’interrogatoire touchait à sa fin. Non seulement Jordan s’était montré «compréhensif», mais il avait même jugé bon d’en remettre, pour administrer la preuve de sa bonne volonté. Certain que ses interlocuteurs ne seraient pas en mesure de contrôler ses dires, il avait émaillé ses réponses de précisions fort propres à éveiller l’intérêt de Wurtz et s’était fait passer pour un agent parfaitement initié aux arcanes du Contre-Espionnage français.


  Avait-il produit sur Boris et son compagnon autant d’impression qu’il l’espérait? Il n’aurait pas pu le dire. Les deux hommes étaient demeurés impassibles, et seul un voyant doté de facultés télépathiques eût été capable de lire dans leurs pensées.


  —Bon, et maintenant qu’allez-vous faire de moi? demanda-t-il.


  Wurtz détourna pudiquement les yeux et leva la tête vers Boris.


  —Nous n’avons guère le choix, répondit le rouquin avec un petit geste fataliste. Vous devez bien vous en douter!


  —Vous êtes résolus à me liquider mais vous hésitez encore sur la façon de procéder, c’est bien ça?


  —Exactement.


  —J’ai une autre proposition à vous faire.


  —Vraiment?


  C’était Wurtz qui avait répliqué. Ses yeux de poupée qui s’étaient fixés sur Nick n’exprimaient qu’une curiosité mitigée.


  —On peut savoir?


  —Que pensez-vous qu’il arrivera quand vous m’aurez expédié ad patres?


  —À vous de nous le dire.


  —La D.S.T. s’empressera de mettre un autre agent sur l’affaire. Ce que j’ai découvert, mon successeur le découvrira aussi…


  —On peut le craindre, en effet.


  —Dès lors, il vous faudra tout recommencer. Ce n’est pas en procédant à l’élimination successive de tous les agents chargés de veiller sur Stein…


  —Nous n’en avons pas l’intention!


  —…que vous empêcherez le professeur d’être le point de mire de la Sûreté!


  —Nous avons déjà réfléchi au problème, répliqua Wurtz sur un ton pénétré, et nous croyons lui avoir trouvé une solution. Mais peut-être avez-vous quelque chose de mieux à nous proposer?


  —Je le crois.


  —Et c’est?


  —D’accepter ma collaboration.


  Boris étouffa un juron et darda sur Nick un regard où la méfiance le disputait à la stupéfaction.


  —Vous vous fichez de nous, Jordan?


  —Pas le moins du monde. Je suis assez intelligent pour me rendre compte que je n’ai plus la moindre chance d’en sortir. Et je tiens à la vie.


  —Expliquez-nous votre idée.


  —En demeurant à mon poste, je pourrais jouer le rôle d’un écran protecteur entre la rue des Saussaies et votre organisation. Vos contacts avec le professeur en seraient considérablement facilités. J’ajoute que ma position me met en mesure de vous communiquer, le cas échéant, certains renseignements dont vous pourriez tirer profit.


  Une lueur d’intérêt brilla dans les yeux de Wurtz.


  —Après tout, dit-il, vous ne seriez pas le premier agent «double», et votre offre de collaboration mérite qu’on s’y attarde… à condition bien entendu qu’elle soit sincère.


  —Qui vous dit qu’elle ne l’est pas?


  —Un revirement trop soudain me laisse sceptique, monsieur Jordan.


  —Il vous faut des garanties? Lesquelles?…


  —C’est très aimable à vous de nous le demander, fit le balafré avec un sourire condescendant, mais ne vous faites aucun souci à ce sujet. Si nous retenions votre proposition, rien ne serait laissé au hasard. Nous exigerions les garanties LES PLUS SERIEUSES.


  Il se gratta le menton d’un air pensif et haussa les épaules.


  —De toute manière, continua-t-il, nous ne pouvons pas trancher votre cas sans en référer aux instances supérieures. Ça nous prendra plusieurs heures… De votre côté, monsieur Jordan, vous ne cherchez peut-être qu’à gagner du temps. Si tel est le cas, ne vous bercez pas de vaines illusions. Votre triomphe sera éphémère et vous paierez pour ce petit moment de répit une note très lourde!


  Il se tourna vers Boris.


  —Va chercher le professeur!


  Le rouquin s’exécuta sans mot dire et marcha vers la porte d’un pas nonchalant.


  —À propos de Stein, enchaîna Nick, avez-vous pensé aux remous que va susciter son absence. À l’heure qu’il est, tout le personnel des laboratoires doit être en émoi!


  —Nous avons pris nos dispositions. Le professeur a téléphoné à La Vesle, ce matin. Il a déclaré qu’il effectuait un voyage de quelques jours en votre compagnie… On ne discute pas les fantaisies du grand patron!


  —Très bien. Je vois que vous avez pensé à tout… CAMARADE WURTZ!


  L’homme à la balafre sursauta violemment.


  —D’où… d’où me connaissez-vous? balbutia-t-il.


  —Comment?… Vous ignorez que vous avez l’honneur d’être «fiché» à la D.S.T.?


  —Je l’ignorais, en effet, et je mentirais en disant que cette nouvelle me comble de joie.


  —Si je vous ai révélé que votre visage m’était familier, croyez bien que ce n’est pas pour le seul plaisir de vous étonner. Je voulais aussi vous faire mesurer, par ce petit exemple, combien ma collaboration pourrait vous être utile.


  Wurtz ne répliqua pas tout de suite. Ses yeux de grenouille scrutaient Nick avec une attention méfiante. Au moment où il ouvrait la bouche pour répondre, Boris reparut en compagnie du professeur.


  Stein avait un teint de papier mâché. Des cernes larges de trois doigts lui mangeaient les joues. Il paraissait à bout de forces.


  —J’ai une grande nouvelle à vous annoncer, lui dit Wurtz avec une gaieté forcée. Notre ami Jordan nous propose sa collaboration. Même si cette volte-face lui a été dictée par l’imminence du trépas auquel il est promis, nous ne pouvons pas rester indifférents devant la possibilité de nous attacher un homme de sa valeur. Qu’en pensez-vous, professeur?… Il va sans dire que nous lui ferons subir, avant de l’admettre parmi nous, certaines épreuves dont nous avons le secret. Histoire de nous assurer de sa «loyauté»!


  Stein parut frappé de stupeur. Son regard, d’abord incrédule, se chargea d’un mépris indicible.


  —C’est vrai?… demanda-t-il d’une voix blanche.


  Nick se sentit parcouru par une onde de désespoir. Rien ne pouvait lui être plus pénible que la condamnation muette du savant. Mais il lui fallait sauver la face… Au prix d’un effort violent, il parvint à garder un visage impénétrable. Il répondit par un signe de tête.


  —Ça vous regarde, Jordan. J’espère que vous avez bien réfléchi avant de sauter le pas… Mais vous ne vous attendez pas, j’imagine, à ce que je vous félicite de vouloir sauver votre peau de cette manière-là!


  Le jeune homme haussa les épaules. Une griffe de feu lui fouillait le ventre. Le tourment qu’il endurait en ce moment, personne, jamais, ne pourrait l’imaginer! Même pas ce professeur qui l’accablait si cruellement… Ah, Wurtz savait ce qu’il faisait! Ce n’était point par caprice qu’il avait pris Stein à témoin. Cette confrontation devait constituer pour sa nouvelle recrue un premier test de sincérité.


  —Je ne m’attendais nullement à des félicitations! répondit Nick d’une voix morne.


  Il se tourna vers le professeur… et le miracle s’accomplit. Ce fut bref, instantané, mais il lui était impossible de se méprendre sur ce qu’il venait de lire dans les yeux du savant. Il y avait découvert… UNE APPROBATION.


  


  *

  * *


  


  Après cette première entrevue, Jordan fut reconduit dans son cachot souterrain. Deux heures passèrent avant qu’on lui donnât de nouveau signe de vie, puis Blandini vint le chercher.


  —Il paraît qu’on vous a à la bonne là-haut, dit-il avec une vague nuance de regret dans la voix. J’ai reçu l’ordre de vous mener à la salle de bains pour vous permettre de vous raser et de vous débarbouiller. Allons, venez!…


  Nick se leva avec un empressement qui n’était pas feint et suivit son gardien au premier étage. Le cabinet de toilette du chalet n’avait rien de particulièrement luxueux et les serviettes, pliées sur le panier à linge, n’étaient même pas propres. Mais il est des situations où l’on n’a pas le droit de faire le difficile. Après s’être lavé le visage et les mains, le jeune homme entreprit sans grand enthousiasme de se racler les joues avec un vieux rasoir ébréché qui devait avoir connu plusieurs générations de barbes. De temps à autre, son regard accrochait dans la glace celui de Blandini qui avait déposé avec ostentation son gros revolver sur ses genoux. Si, comme les apparences le laissaient supposer, Wurtz s’était résolu à traiter son prisonnier avec certains égards, la méfiance restait de rigueur; et les gens de la maison continueraient, jusqu’à plus ample informé, à le considérer comme un adversaire.


  —Il y a des chemises propres dans l’armoire, maugréa le petit chauve. Vous en trouverez peut-être une qui vous ira.


  Nick acheva sa toilette sans sourciller. Lorsqu’il se jugea présentable, il se tourna vers son gardien avec un sourire interrogatif.


  —Alors, ça va mieux?


  L’autre haussa les épaules.


  —Oh, vous savez, pour moi vous auriez pu conserver votre allure d’homme des bois. Ça ne m’aurait pas dérangé le moins du monde… Passez devant, on descend!


  Jordan regagna le rez-de-chaussée en compagnie de Blandini. Au moment où il allait, de sa propre initiative, reprendre le chemin du sous-sol, un petit coup de canon dans le dos le fit obliquer à droite.


  —Changement de programme, mon gars!… On vous attend à la salle à manger.


  Il fut introduit dans la pièce où il avait été interrogé trois heures plus tôt. Boris, Wurtz et le professeur étaient installés autour de la grande table de chêne. Une place restait vacante. La sienne, probablement…


  —Approchez, Jordan, dit l’homme à la balafre. Puisqu’il n’est pas exclu que nous collaborions, j’ai décidé de vous considérer comme mon invité jusqu’au moment où il aura été statué sur votre sort. Asseyez-vous et partagez notre repas.


  Avant de s’installer entre Wurtz et Boris, Nick coula un regard par-dessus son épaule. Il constata que Blandini s’était éclipsé.


  Sur la nappe grisâtre qui recouvrait la table, on avait disposé du pain en pagaïe, un énorme plateau de charcuterie et deux bouteilles de vin. Le personnel domestique brillant par son absence, les convives se servaient eux-mêmes, sans façon. Après une brève hésitation, le jeune homme imita ses compagnons de table. Il n’avait plus rien mangé depuis près de vingt-quatre heures et la gravité de l’heure présente ne l’empêcha point de faire honneur à cette chère rustique. Wurtz passa très vite a l’offensive.


  —Au cours de notre dernier entretien, dit-il, je vous ai parlé de certaines garanties. Le moment est venu de préciser ma pensée. Quand nous aurons rapporté votre proposition à nos chefs, et pour autant bien entendu qu’elle ait retenu leur attention, nous procéderons à une première expérience. On n’est jamais trop prudent!… Vous avez sans doute entendu parler du penthotal?…


  Nick éprouva un petit pincement au cœur.


  —Oui, répondit-il sur un ton dégagé. Comme tout le monde!


  —Pour le test que vous aurez à subir, nous utiliserons un dérivé du penthotal, la propalémine. Il suffit d’injecter trois centicubes de ce produit en intraveineuse pour désapprendre le mensonge au dissimulateur le plus habile.


  Ce que lui disait Wurtz, Jordan le savait depuis longtemps, et la perspective de cette épreuve lui fit courir un frisson sur l’échine. Personne ne résiste à ce poison diabolique qu’on a pudiquement baptisé «sérum de vérité»…


  —Mais si votre offre est sincère, continua l’homme à la balafre, ce n’est pas une petite piqûre de rien du tout qui peut vous effrayer!


  Son regard de batracien s’était fixé sur le jeune homme, épiant les moindres signes de nervosité ou d’inquiétude. En dépit du dégoût et de l’horreur que lui inspiraient les procédés de ses adversaires, Nick réussit à demeurer impassible.


  —Je suis à votre disposition, dit-il d’une voix calme.


  —Ce n’est pas tout!… Envisageant le cas –d’ailleurs fort improbable– où la propalémine ne vous aurait pas purgé de vos pensées les plus secrètes et pour prévenir tout revirement ultérieur, nous allons… Comment dirais-je?… Nous allons vous «compromettre», couper les ponts derrière vous.


  —De quelle manière?


  —Vous serez invité à rédiger et à signer un document où il sera fait état des liens qui vous unissent à notre organisation.


  Cette épreuve-là, Nick la craignait moins. Il se savait en mesure de prouver son innocence quand sonnerait l’heure de la reddition des comptes. Il hocha la tête.


  —D’accord.


  —Il ne vous restera plus ensuite qu’à subir un troisième test, poursuivit Wurtz avec un sourire cruel. Le plus important peut-être. Son résultat décidera de votre admission dans noire réseau.


  —Que devrai-je faire?


  —Exécuter une mission… d’un genre assez particulier. Nous serons derrière vous pour vous couvrir et, personnellement, vous ne risquerez pas grand-chose. Mais ce travail, quand vous l’aurez accompli, répondra de votre dévouement à notre cause. Parce qu’à ce moment-là, Jordan, vous serez UN CRIMINEL DE DROIT COMMUN!


  Nick, cette fois, faillit perdre contenance. Il se sentit blêmir. Sous les mots anodins de son interlocuteur, il ne lui était pas difficile d’entrevoir l’effroyable réalité. On allait lui demander de liquider quelqu’un. On voulait faire de lui un tueur à gages.


  Wurtz n’avait pas exagéré en parlant de garantie» les plus sérieuses!


  Ce fut son indignation même qui le sauva. Il trouva dans la colère vengeresse dont il fut soudain submergé la force de ne pas se trahir. Il n’avait plus qu’un désir à présent, un désir forcené: mettre ces canailles hors d’état de nuire…


  Mais pour y arriver, il devait jouer le jeu. Ce n’était peut-être qu’une question d’heures. S’il parvenait à prendre contact avec la rue des Saussaies, à donner au Vieux les renseignements qui lui permettraient de délivrer le petit Jean-Paul, c’en serait fait de cette bande criminelle. Stein avait écrit à son fils vendredi soir. Selon toute vraisemblance, le destinataire viendrait prendre la lettre à la poste restante de Dijon dans la matinée de lundi. En suivant cette mystérieuse MmeKeller qui devait servir d’intermédiaire entre le professeur et les kidnappeurs, on pouvait espérer arriver jusqu’au gosse et le soustraire à ses ravisseurs. Dès lors Stein échapperait à Wurtz et à ses hommes de main. Tôt ou tard les espions seraient repérés, arrêtés, même s’ils se résignaient à l’éliminer, lui Jordan, dans l’espoir de retarder l’échéance fatale.


  Quelques heures!… Mais comment alerter la D.S.T.? Pour que son sacrifice ne fût pas inutile, il devait toucher le Vieux avant de subir l’épreuve de la propalémine. Impossible, à première vue!… Pourtant Nick se refusait à envisager la possibilité d’un échec.


  Il lui fallait réussir, coûte que coûte. Et il réussirait.


  —Alors? demanda Wurtz.


  —Je n’éprouve aucun penchant pour la violence, répondit le jeune homme d’une voix égale. Néanmoins je comprends le souci qui vous anime.


  —Très bien. En attendant que vous ayez franchi ces quelques obstacles, vous admettrez, Jordan, que nous devons rester prudents. Ce soir, vous dormirez dans une chambre, sous la garde personnelle de Mario. Vers une heure du matin, Blandini, que j’ai chargé d’un petit travail à cinquante kilomètres d’ici, viendra relever votre gardien. Toute tentative d’évasion, inutile de vous le dire, sera impitoyablement réprimée.


  Le silence retomba. Wurtz vida son verre de vin et s’essuya la bouche, aussi calme que s’il venait d’échanger quelques propos badins avec un voisin de restaurant. Boris rêvassait les yeux au plafond, en laissant se consumer la cigarette qu’il s’était collée entre les lèvres. Quant au professeur, le nez dans son assiette, il émiettait distraitement son pain. Il n’avait pas dit un mot de tout le repas, mais son regard avait plus d’une fois rencontré celui de Jordan. Le jeune homme avait puisé dans ces communications muettes la certitude que Stein suivait le cheminement de sa pensée…


  Sur un signal de Wurtz, Boris se leva, aussitôt imité par les deux autres convives. Le professeur trébucha en arrivant près de la porte. Il se raccrocha au veston de Jordan pour ne pas perdre l’équilibre, et grommela une vague excuse à laquelle l’intéressé ne jugea pas nécessaire de répondre. À la vérité, Nick était trop violemment ému pour articuler un mot. IL AVAIT SENTI STEIN LUI GLISSER QUELQUE CHOSE DANS LA POCHE.
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  IX


  


  Il était un peu plus de dix heures quand Jordan entendit un bruit de pas au rez-de-chaussée. L’instant d’après, une porte se ferma en grinçant. Quelqu’un venait de sortir du chalet…


  Il prêta l’oreille, perçut un murmure de voix très assourdi auquel succéda le rauquement spasmodique d’un moteur qu’on met en marche. Il compta: un… deux claquements de portière. Puisque Blandini avait été expédié en mission, les deux hommes qui venaient de sortir ne pouvaient être que Wurtz et Boris. À part lui, il ne restait donc plus dans la maison que le professeur et Mario.


  Il bâilla longuement, laissa tomber le vieux magazine qu’il feuilletait depuis un quart d’heure et s’allongea sur le lit. En dépit de son calme apparent, son cœur cognait dur dans sa poitrine.


  Mario entrouvrit les paupières. Il était affalé dans un fauteuil, les jambes allongées en ciseaux, les mains jointes derrière la nuque, et sifflotait une scie à la mode. Si son attitude manquait d’élégance, elle témoignait en revanche d’un sens très sûr du confort.


  En entrant, il avait eu soin de fermer la porte à double tour mais pour quelque mystérieuse raison, il avait laissé la clé dans la serrure. Quant à son automatique, il gisait sur un guéridon, à portée de sa main.


  —Je vais piquer un somme, déclara Nick d’une voix ensommeillée.


  Et il tendit la main vers le commutateur encastré dans le mur, au-dessus de son lit. Ce geste tira Mario de sa torpeur.


  —Pas question d’éteindre, aboya-t-il. Si vous êtes vraiment fatigué, la lumière ne vous empêchera pas de dormir.


  —Mais, pourquoi…?


  —Ce sont les ordres, ne discutez pas.


  Nick haussa les épaules. Cinq minutes passèrent. Le silence n’était plus troublé que par les velléités musicales du gros Levantin. Exaspérant!… Non seulement Mario n’allait jamais au-delà des trois ou quatre premières mesures de sa rengaine, mais il sifflait faux, par-dessus le marché.


  —Dites donc, fit le jeune homme avec aigreur, vous ne pourriez pas arrêter les frais?


  —Quoi?


  —Cessez de siffler, vous m’énervez.


  Mario devint très pâle.


  —Je sifflerai si j’en ai envie, mon petit gars, et ce n’est pas un blanc-bec comme vous qui m’en empêchera.


  Jordan se redressa sans hâte; il s’assit sur le bord de sa couche et ricana en couvrant son interlocuteur d’un regard tout chargé de mépris.


  —Écoutez, mon vieux, la compagnie d’un macaque qui sait la boucler, je puis la supporter à la rigueur. Mais celle d’un singe hurleur, non! C’est au-dessus de mes forces. Pourquoi vous paie-t-on, bon sang? Pour me garder à vue ou pour me casser les pieds?


  S’il espérait mettre son gardien hors de lui, Nick ne dut pas être déçu. Mario bondit de son fauteuil et s’approcha du lit, l’œil mauvais, le visage convulsé par la colère. Il respirait avec peine et la manière dont il balançait les poings le long de son torse massif ne présageait rien de bon.


  —Toi, le freluquet, glapit-il, tu as besoin d’une bonne leçon!


  Cette menace n’eut d’autre résultat que de déclencher incontinent l’hilarité dudit freluquet, ce qui porta la fureur du Levantin à son comble. Il se fendit d’un crochet du droit où il mit toute la sauce et qui aurait fait du dégât s’il était arrivé à destination. Heureusement, le jeune homme s’attendait à cette réaction. Nick esquiva le coup d’une légère rotation du tronc et, dans le même instant, projeta violemment sa jambe gauche en avant. La pointe de son soulier heurta la pomme d’Adam de Mario avec un bruit mat.


  Mais le gaillard avait du ressort et il encaissait magistralement. Il ne tomba point. Il se contenta de grogner et recula de deux ou trois pas en soufflant comme un phoque, les yeux exorbités. Pour l’empêcher de récupérer son automatique, Nick fonça sur lui à la vitesse d’un bulldozer à réaction. Les deux hommes roulèrent sur le plancher, enlacés dans un furieux corps à corps.


  Non seulement Mario n’avait rien d’une mauviette mais il paraissait très versé dans la technique du «close-combat», et Jordan dut faire appel à toute sa science de ceinture noire pour le réduire à la défensive. Après avoir esquivé de justesse deux doigts en fourchette qui auraient pu lui crever les yeux, il parvint à saisir le cou du Levantin. Le temps pressait, il fallait en finir!… Il chercha les carotides et pinça de toutes ses forces. Pendant une dizaine de secondes, Mario se tortilla avec la rage du désespoir, puis sa résistance mollit brusquement. Il se détendit, ferma les yeux, et s’affaissa, comme foudroyé par un somnifère trop puissant.


  En faisant obstacle à l’irrigation du cerveau, l’étranglement par compression des carotides rend inoffensif pour un bon moment le plus costaud des bagarreurs. Selon toute probabilité, le gros Levantin ne se réveillerait pas avant une demi-heure ou trois quarts d’heure.


  Nick se leva, hors d’haleine, s’essuya le front du revers de la main et consulta son bracelet-montre. Dix minutes seulement s’étaient écoulées depuis le départ de Wurtz et de Boris. Il était peu probable qu’ils reviennent tout de suite mais mieux valait ne pas traîner!


  Il ouvrit doucement la porte de sa chambre et se dirigea à pas de loup vers l’extrémité du palier où il se rappelait avoir aperçu un téléphone.


  Tout se passait avec une facilité déconcertante, un peu suspecte. Les événements s’enchaînaient comme les phases successives d’un scénario minutieusement mis au point. Le jeune homme ne pouvait se défendre d’une sourde inquiétude. Il avait l’impression de vivre une aventure TRUQUÉE…


  À l’instant où il allait décrocher le combiné, son regard enregistra un détail insolite. Il retira vivement sa main, grommela un juron et se pencha pour mieux examiner ce qui l’avait alerté. Un mince fil gainé de caoutchouc, dont on avait coincé l’extrémité sous la fourche du téléphone, courait le long de la plinthe pour disparaître, deux mètres plus loin, derrière une porte close.


  Le cœur battant, Nick s’accroupit et souleva délicatement l’appareil. Il aperçut, sortant de dessous le boîtier, un autre fil tout aussi superflu que le premier dont une main diligente avait branché le bout sur la canalisation électrique.


  Décidé à en avoir le cœur net, le jeune homme franchit le seuil de la pièce où aboutissait le premier fragment de fil. Il ne lui fallut pas chercher longtemps pour découvrir, dans une armoire entrouverte, un enregistreur à bandes magnétiques, équipé d’un micro ultra-sensible. L’homme qui s’était livré à ce petit travail avait le sens du bricolage utilitaire. Simple mais astucieux! En décrochant, on établissait entre ces deux fils apparemment inutiles un contact qui déclenchait le magnétophone…


  Nick revint lentement sur ses pas. Il avait les jambes en flanelle. L’idée du danger auquel il venait d’échapper couvrait sa peau d’une moiteur glacée.


  Il aurait dû s’en douter!… Tout sentait le coup fourré: ce pistolet que Mario n’avait même pas fait mine d’utiliser, la clé qu’il avait laissée dans la serrure, la façon presque ostentatoire dont Wurtz et Boris étaient sortis du chalet, après avoir claironné l’absence de Blandini…


  On avait voulu l’éprouver, mais on s’était entouré de toutes les précautions nécessaires: cet appareil équipé d’un enregistreur en faisait foi. S’il était parvenu à se mettre en rapport avec la «maison», on se serait arrangé pour interrompre la communication avant qu’il ait pu dire grand-chose. Et l’on aurait sans doute apporté la même diligence à lui faire regretter sa témérité s’il avait, par hasard, tenté de s’évader!…


  Comment faire à présent pour alerter le Vieux? Il n’y a pourtant pas trente-six manières de communiquer à distance, et à moins de disposer d’un émetteur de poche…


  Nick se figea brusquement, les traits tendus. UN ÉMETTEUR!…


  Dans la voiture, Boris avait ordonné à Mario de prendre contact avec M3 en utilisant le code habituel… Et, dès son arrivée au chalet, le Levantin s’était précipité vers l’escalier…


  Se pouvait-il qu’il y eut dans cette maison un poste de radio?


  Perplexe, indécis, Nick leva la tête vers les ténèbres du deuxième étage.


  


  *

  * *


  


  L’émetteur-récepteur du réseau était installé dans la soupente d’un vaste grenier. C’était un gros G.P.T. américain de 750watts dont la bande d’émission allait de 2 à 30mégacycles. De toute évidence, l’idée que Jordan pourrait soupçonner l’existence de ce poste de radio n’avait même pas effleuré l’esprit de Wurtz. C’est pourquoi il s’était borné à «trafiquer» le téléphone.


  Nick alluma l’appareil et le régla sur la longueur d’ondes de la D.S.T. Puis il se coiffa des écouteurs et lança l’indicatif. Au bout de vingt secondes, il passa à l’audition. Rien… Il recommença la manœuvre à deux reprises. En vain!


  Sa montre marquait dix heures vingt-huit. Fasciné par la trotteuse qui grignotait allègrement les secondes, le jeune homme essaya une fois encore d’établir la communication, mais sans obtenir de résultat. Sans doute l’opérateur de la rue des Saussaies était-il en liaison-radio sur une autre longueur d’ondes!


  La situation devenait critique. Wurtz pouvait revenir d’un instant à l’autre et le surprendre devant ce poste! Le cœur ratatiné par l’angoisse, Nick chercha un mouchoir pour étancher la sueur qui perlait à son front… et sa main trouva au fond d’une de ses poches l’objet qu’y avait glissé Stein avant de sortir de la salle à manger.


  Sa bagarre avec Mario lui avait fait oublier l’incident… Il ramena au jour quelque chose qui ressemblait à une boulette de papier. En réalité, c’était un feuillet où le professeur avait hâtivement griffonné quelques lignes et dont il s’était servi pour envelopper une pilule de couleur verte. Tout en continuant de lancer son indicatif de dix en dix secondes, Jordan déplia le chiffon et déchiffra le message du savant.


  


  Il est probable, écrivait Stein, qu’on vous fera une piqûre de penthotal ou d’une drogue similaire. Arrangez-vous pour avaler ce comprimé avant de subir l’épreuve. C’est une composition à base de strychnine. Elle neutralisera partiellement les effets du penthotal sur votre organisme. Je l’avais gardée pour mon usage personnel en prévision d’une éventualité de ce genre, mais elle vous sera plus utile qu’à moi. Bonne chance.


  


  Nick dissimula le comprimé derrière sa pochette, puis il froissa le morceau de papier pelure et l’avala après l’avoir réduit à l’état de bouillie. Il avait au moins un allié dans la place. Cette idée lui rendit un peu de courage…


  Dix heures trente-quatre…


  Pour la douzième ou treizième fois, il renouvela son appel et passa à l’audition. Il crut rêver quand il entendit une voix lui répondre. Sans perdre de temps, l’opérateur de la rue des Saussaies brancha le récepteur-radio sur l’interphone qui se trouvait dans le bureau du patron. Le jeune homme exposa au Vieux ce qui s’était passé et lui précisa de quelle manière il fallait s’y prendre pour arriver jusqu’à l’endroit où était séquestré Jean-Paul Stein. Son rapport fut très bref. Il avait profité de sa longue attente pour en construire mentalement toutes les phrases en style télégraphique.


  Dès qu’il eut terminé, il mit le bouton sur RÉCEPTION. Dominant un léger grésillement, la voix du Vieux lui parvint, sèche, autoritaire.


  —Pas question de nous occuper du gosse pour le moment. Une opération de cet ordre risquerait d’alerter tout le réseau et de tout fiche en l’air. Je veux connaître avant tout l’endroit où vous avez été emmenés, Stein et vous. Débrouillez-vous pour me communiquer ce renseignement au plus tôt. Inutile d’insister. Décision sans appel. Terminé.


  Nick se sentit envahi par un froid mortel. Avec des gestes d’automate, il coupa le courant, se débarrassa de son casque et entreprit de faire disparaître les traces de son passage dans la soupente.


  Il en aurait pleuré… Sa communication radio n’avait servi à rien. Il avait fourni à la D.S.T. le moyen presque infaillible de retrouver le gosse, et ce moyen, ON REFUSAIT DE L’EMPLOYER! Lundi matin, à Dijon, personne ne serait à la poste pour guetter l’arrivée de MmeKeller…


  «Je veux connaître l’endroit où on vous a emmenés, Stein et vous!» avait aboyé le Vieux. Facile à dire. Nick ne pouvait le découvrir qu’en sortant du chalet. Et ses gardiens ne le laisseraient pas leur brûler la politesse si facilement!


  Il haussa les épaules, accablé, envahi par un profond dégoût. Jamais il ne pourrait se faire à la mentalité de ces chasseurs professionnels pour qui le démantèlement d’un réseau d’espionnage est plus important que la vie d’un enfant!


  Au moment où il atteignait le palier du premier étage, il aperçut la silhouette immobile de Stein appuyée contre la rampe de l’escalier.


  —Qu’est-ce qui s’est passé, Jordan? J’ai entendu du bruit dans votre chambre. Je suis monté presque aussitôt mais vous aviez disparu… Vous… vous avez tué Mario?


  —Non. Étourdi, simplement.


  —Pourquoi?… Qu’aviez-vous l’intention de faire?


  —Je voulais donner un coup de fil à la Sûreté. Grâce au Ciel, je me suis aperçu avant de décrocher que l’appareil était raccordé à un magnétophone.


  Le professeur ne put réprimer un soupir de soulagement.


  —Mais, poursuivit-il d’une voix hésitante, vous descendiez du grenier… Qu’y cherchiez-vous?


  —Un autre téléphone, mentit Nick. Malheureusement, il n’y a qu’un appareil dans la maison.


  —Pour le cas où vous seriez tenté de vous évader cette nuit, je vous signale que j’ai aperçu de ma fenêtre deux ombres suspectes près du chemin qui mène à la route.


  Nick hocha la tête. Ce que lui disait Stein venait confirmer ses soupçons. Wurtz lui avait tendu un traquenard.


  —La souricière a bien failli se refermer sur moi, dit-il. J’ai eu le nez creux.


  —Qu’allez-vous faire à présent?


  —Regagner ma chambre et me mettre au lit… après m’être livré à une petite mise en scène. Il ne faut pas que ma bagarre avec Mario ait l’air d’avoir été préméditée.


  —Vous… vous avez trouvé mon billet? Et le comprimé?


  —Oui, professeur. Je vous remercie. Ça m’a fait rudement plaisir de savoir que vous ne m’avez pas cru capable de marcher avec ces canailles!


  —Il y a longtemps que je vous ai jugé, Jordan. Vous, vous êtes du type honnête. Irréductiblement honnête.


  —Retournez vous coucher, professeur! dit Nick d’une voix lasse. S’ils nous trouvent ensemble sur ce palier, ils croiront à un complot! Bonne nuit…


  —Bonne nuit, Jordan. Je… Vous êtes un chic type. Ça vous paraîtra peut-être idiot, mais je tenais à vous le dire.


  Le jeune homme attendit que Stein eût regagné le rez-de-chaussée pour entrer dans sa chambre. Mario n’avait pas bougé d’un pouce et son visage avait une pâleur de cire. Vaguement inquiet, Nick colla son oreille sur la poitrine du Levantin. Le cœur battait.


  Il souleva le corps flasque, le traîna jusqu’au fauteuil et le ligota soigneusement. Pour parfaire le tableau, il fourra dans la bouche de Mario un mouchoir roulé en boule. L’homme s’était laissé faire sans donner le moindre signe de vie. Estimant que le moment était venu de le ranimer, Jordan lui massa longuement la nuque et lui assena dans le dos, à la hauteur des vertèbres dorsales, quelques petits coups secs du tranchant de la main. Ce traitement auquel il avait eu maintes fois recours après des compétitions de judo, s’était toujours révélé infaillible.


  Rassuré de ce côté, il éteignit la lumière et s’étendit sur son lit.


  Vers onze heures, un ronronnement de moteur, auquel succédèrent des bruits de voix au rez-de-chaussée et dans l’escalier, lui apprirent que Wurtz et Boris venaient de rentrer; mais les deux hommes ne daignèrent même pas pousser jusqu’à sa chambre.


  Nick ferma les yeux… Il allait sombrer dans une torpeur inquiète lorsqu’on tambourina soudain à sa porte. Il se leva d’un bond, actionna le commutateur et jeta un regard à son bracelet-montre. Minuit vingt-cinq. Ce ne pouvait être que la relève annoncée.


  Il s’en fut ouvrir et s’effaça, tout souriant.


  À la vue de Mario qui roulait des yeux furibonds au-dessus de son bâillon, Blandini ouvrit démesurément la bouche, partagé entre la peur et la stupéfaction. Il exhiba son gros Smith et Wesson avec une prestesse qui eût rendu jaloux un héros de Western, recula de deux pas et se pencha au-dessus de la rampe.


  —Boris! cria-t-il. Boris, viens vite!


  Le rouquin grimpa l’escalier quatre à quatre et surgit sur le palier, son automatique à la main. Quand il aperçut Mario que Blandini lui désignait du bras, il fronça les sourcils.


  —Qu’est-ce que cela signifie? aboya-t-il en gratifiant Jordan d’un regard venimeux. C’est vous qui l’avez ligoté?


  —Oui, répondit le jeune homme sans se départir de son sourire. Je suis d’ailleurs navré d’avoir dû en arriver à cette extrémité.


  —Que s’est-il passé?


  —Nous avons eu un petit différend. Il s’obstinait à siffler –fort mal, entre parenthèses! Je lui ai demandé poliment de cesser, arguant que sa conception très personnelle de la musique m’empêchait de dormir. La discussion s’est rapidement envenimée. Nous avons échangé quelques mots plutôt vifs. À la fin, il s’est précipité sur moi en me promettant une raclée dont je me souviendrais. Je me suis défendu… Et voilà le résultat! Mais, au moins, j’ai pu dormir tranquillement pendant deux heures.


  Sur un geste du rouquin, Blandini s’était empressé de débarrasser Mario de ses liens. Sitôt qu’il eut recouvré la liberté de ses mouvements, le gros Levantin se redressa, s’ébroua et fit quelques pas incertains dans la direction de Nick.


  —Le salaud! grogna-t-il d’une voix qui tremblait de rage impuissante. Il va regretter ce qu’il m’a fait.


  Boris coupa court à ses velléités de bagarre.


  —Suffit! C’est moi que ça regarde. Dis-moi plutôt ce qu’il a trafiqué après qu’il t’ait mis dans cet état. Il est sorti de la chambre?


  Mario ébaucha un geste d’ignorance où se lisait une certaine confusion.


  —Comment veux-tu que je le sache? J’ai dû rester dans les pommes un bon moment. Quand je suis revenu à moi, il avait éteint et il était étendu sur son lit.


  Il s’interrompit.


  —Mais tu dois le savoir, toi! poursuivit-il en se tournant vers le rouquin. Tu avais pris tes dispositions. S’il a essayé de té…


  —Boucle-la, bon sang! rugit Boris au comble de la colère. Je ne t’ai pas demandé de commentaires!


  Nick comprit que ses adversaires avaient déjà jeté un coup d’œil au magnétophone. L’idée de leur déconvenue lui procura un petit frisson de plaisir, mais il soutint sans broncher le regard méfiant de Boris.


  —Vous avez essayé de vous évader, Jordan?


  —Si j’avais voulu vous fausser compagnie, vous ne m’auriez pas retrouvé dans mon lit.


  —Ça va, je n’insiste pas. Il est possible que vous disiez vrai. Mais si vous avez essayé de nous «doubler», je ne tarderai pas à le savoir. Et à ce moment-là, je vous promets que vous pleurerez toutes les larmes de votre corps.


  Il haussa les épaules, coinça son automatique sous son aisselle pour allumer une cigarette et poursuivit à l’adresse du Levantin:


  —Descends. Blandini va prendre ta place. Nous allons avoir une petite explication, toi et moi.


  Il pivota sur ses talons et se dirigea vers l’escalier, précédé de Mario qui, manifestement, n’en menait pas large.


  Après avoir gratifié son deuxième gardien d’un sourire suave, Nick rentra dans sa chambre. Il s’étendit sur son lit avec un soupir d’aise et tourna le dos à Blandini.


  X


  



  Ce n’était pas le moment de perdre les pédales!…


  Vingt minutes plus tôt, quand il avait entendu Boris monter l’escalier, Jordan avait profité d’une seconde d’inattention de Blandini pour avaler la pilule verte du professeur. Après quoi, il avait suivi le rouquin dans une pièce du rez-de-chaussée, encore plus sommairement meublée que la salle à manger. Wurtz l’y attendait. Il lui annonça que son offre de collaboration avait été acceptée «en principe» par le chef du réseau, et qu’il allait à présent devoir subir la première des épreuves prévues: celle de la propalémine.


  Nick l’écouta sans manifester d’émotion mais son cœur battait la chamade. Il avait l’impression que ses veines charriaient du feu liquide; ses nerfs à vif enregistraient les moindres sensations avec une intensité presque douloureuse. La strychnine agissait sur lui comme un doping foudroyant. Cette agitation interne l’affolait, lui donnait le vertige. Il n’avait pas trop de toute sa volonté pour lutter contre le désir de violence qui le dévorait et que rendait plus lancinant encore le sentiment d’être doté d’une force surhumaine.


  Ce n’était vraiment pas le moment de perdre les pédales…


  Sur un geste de Wurtz, il gagna un divan poussiéreux et s’y allongea docilement. Déjà Boris s’approchait de lui, une seringue à la main. Quand le jeune homme eut retroussé la manche de sa chemise, le rouquin fit saillir adroitement une veine du bras, juste en dessous de l’articulation du coude, et enfonça l’aiguille.


  Nick éprouva une douleur extrêmement violente, mais fugitive. Il ferma les yeux dans l’attente du combat que les deux drogues rivales allaient se livrer en lui, avant de se neutraliser.


  Ce fut très brusque, comme une sorte d’éclatement d’où jaillit une gerbe d’étincelles aveuglantes.


  Il serra les dents. Rester calme… Ne pas montrer ce qui se passe… Ne rien trahir de la lutte secrète dont je suis le théâtre… Tenir le coup… Simuler… Simuler…


  Une effroyable tempête venait de se lever dans son crâne. Durant quelques secondes, il lui sembla que la propalémine allait avoir le dessus. Sa volonté brésillait, vacillait comme une veilleuse en train de mourir. La tentation gagnait du terrain, la tentation horrible, insidieuse de s’abandonner, de se laisser emporter par le courant comme un fétu de paille, de tout dire, TOUT.


  Il émit un grognement inintelligible, essaya de se lever et retomba, inerte.


  —Voilà, dit Boris en se redressant. Trois centicubes… Avec une dose pareille, il ne tardera pas à vider son sac.


  —Croyez-vous qu’il se contrôle encore? demanda Wurtz.


  —N… non, il est à point. Vous pouvez y aller.


  Immobile sur le divan, Nick vit grossir dans son champ visuel un visage, rond, blafard, couronné de cheveux clairs. Le gouffre béait à ses pieds. Il s’y sentait attiré par une force violente et douce tout à la fois. Pourquoi lutter encore? Pourquoi…


  —Qui êtes-vous? demanda Wurtz d’une voix calme.


  —Nicolas-Sébastien-Paul Jordan.


  —Vous appartenez aux services de la Sûreté Nationale?


  —Oui.


  —En quelle qualité?


  —Inspecteur à la D.S.T.


  —Vous êtes disposé à servir les ennemis de votre pays?


  —Ou…oui.


  —Quand vous nous avez proposé de collaborer avec notre réseau, vous étiez sincère?


  —Oui, j’étais sincère.


  —Vous ne tentiez pas une manœuvre dilatoire?


  —Non…


  


  *

  * *


  


  Au bout de dix minutes, l’homme à la balafre s’éloigna de son patient; il échangea un bref regard avec Boris et alluma une cigarette.


  —Ça va, dit-il, il a droit à un satisfecit.


  Puis revenant à Nick:


  —Reposez-vous un moment sur ce canapé, Jordan, poursuivit-il. Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à le demander. Blandini restera près de vous. Il vous accompagnera dans votre chambre quand vous vous sentirez plus dispos.


  Le jeune homme hocha la tête. Il suivit du regard Wurtz et Boris qui marchaient vers la porte, et referma les yeux dès qu’ils eurent disparu.


  Il venait de remporter la première manche. Et alors?… Cette victoire, à quoi lui servirait-elle, sinon à retarder une échéance à laquelle il finirait inévitablement par être acculé?


  L’offre qu’il avait faite à Wurtz, la veille, n’avait qu’un but: gagner quelques heures, s’accorder un court répit durant lequel il essaierait d’alerter la D.S.T.


  Hélas! depuis la nuit précédente, la situation avait considérablement évolué: Le Vieux refusait de s’occuper du gosse! Il allait délibérément laisser passer la chance qui lui serait offerte à Dijon, dans quelques heures, d’arriver jusqu’aux ravisseurs de Jean-Paul Stein.


  Mais cette occasion, d’autres pouvaient la saisir!


  


  *

  * *


  


  Vers la fin de l’après-midi, Nick avait été autorisé à faire en compagnie de Blandini une courte promenade dans les environs immédiats du chalet. La maison s’élevait au milieu d’une clairière minuscule; l’épais rideau de sapins dont elle était entourée devait la dissimuler aux regards des voyageurs qui passaient dans les parages. Impossible de déterminer avec précision dans quelle région de France elle nichait, mais en se fondant sur la durée de sa balade forcée et sur l’aspect du pays, Nick avait estimé qu’elle devait se trouver à l’est de Reims, probablement dans un coin perdu de la Lorraine ou de l’Alsace.


  La surveillance hargneuse de Blandini ne l’avait pas empêché de faire, au cours de cette brève randonnée, quelques constatations dont il s’était promis de tirer parti. Il avait remarqué tout d’abord que les clés de contact se trouvaient au tableau de bord de la traction arrêtée devant la porte. Ensuite, que la fenêtre de sa chambre donnait sur l’arrière de la maison et qu’elle surplombait de près de cinq mètres de haut une zone encombrée de broussailles. Enfin, que le chalet ne disposait que d’une entrée, celle de la façade principale…


  Au bout d’un quart d’heure, jugeant sans doute que les brouillards du crépuscule ne valaient rien pour ses bronches, Blandini avait mis un terme à la promenade. Nick était remonté dans sa chambre et il y était demeuré jusqu’au dîner sous la garde vigilante du petit chauve et de son gros revolver.


  Très vite, la pénombre avait fait place à l’obscurité complète, puis les heures s’étaient succédées, exaspérantes de lenteur.


  Tendu dans une immobilité que l’imminence de l’action rendait presque intolérable, Jordan, les sens en alerte, analysait chacun des bruits qui montaient du rez-de-chaussée; ils se faisaient de plus en plus rares à mesure que le temps passait, et le silence étendait insensiblement son empire sur le chalet.


  Gagné par cette quiétude générale, Blandini s’était un peu relâché. Il dodelinait du chef, les yeux mi-clos, mais il ne dormait pas, tant s’en fallait. Nick avait d’ailleurs compris depuis longtemps que ce petit homme chauve, tout malingre qu’il fût, serait un adversaire autrement coriace que Mario. Au lieu de laisser la clé dans la serrure comme son collègue de la veille, il l’avait glissée dans son gilet sitôt la porte fermée. Et la manière dont il étreignait la crosse de son Smith et Wesson attestait qu’il n’hésiterait pas à s’en servir à la moindre alerte.


  Nick soupira, toussa et se retourna sur son lit en faisant grincer les ressorts du sommier.


  —Bon sang de bon sang, gémit-il, je n’arrive pas à dormir.


  —Ça, mon vieux, je m’en bats l’œil. Je vous conseille pourtant de ne pas vous énerver. Sans être un maniaque de la gâchette, j’ai l’index plutôt chatouilleux quand on se permet des gestes inconsidérés en ma présence.


  —Je vais lire un peu, ça me calmera.


  —Si vous y tenez!


  —Vous… Vous ne voulez pas me donner le livre à couverture bleue qui se trouve dans le rayon, là-bas, près de la cheminée?


  Blandini tourna les yeux vers l’endroit que lui indiquait Jordan. Il hocha la tête.


  —Je ne suis pas votre domestique, mon gars. Dérangez-vous!


  C’était exactement la réponse qu’escomptait le jeune homme. Il se redressa en haussant les épaules et se dirigea lentement vers le fond de la chambre. Il savait que son gardien ne perdait pas un seul de ses gestes. Il lui faudrait jouer serré.


  Arrivé devant le rayon, il choisit un volume, le feuilleta puis esquissa une grimace de dégoût et le replaça d’un air maussade à l’endroit où il l’avait trouvé. Cette petite manœuvre lui avait permis de pivoter le plus naturellement du monde d’un quart de tour, de manière à présenter son dos à Blandini. Feignant de vouloir prendre un autre livre, il tendit la main vers… la cheminée. L’instant d’après, ses doigts moites de sueur se refermaient sur un presse-papier en onyx.


  Le petit chauve n’y avait vu que du feu.


  —Alors, qu’est-ce que vous fichez? demanda-t-il d’une voix rauque. Vous avez l’intention de passer tous ces romans en revue? Choisissez-en un, bon Dieu, et qu’on en finisse!


  —Voilà, dit Nick, j’ai ce qu’il me faut.


  Il se retourna, leva le bras et… lança le presse-papier à la tête de Blandini. Cette succession de mouvements s’était déroulée à une vitesse proprement stupéfiante. Au reste, l’homme s’attendait si peu à une attaque de ce genre qu’il n’eut même pas le réflexe de se baisser pour éviter le projectile. La petite masse de marbre le heurta violemment à la racine des cheveux.


  Son corps maigre et fluet se tendit comme un arc. Ses talons raclèrent le plancher. Il poussa un grognement inarticulé et ouvrit les mains, convulsivement. Le revolver tomba.


  Mais Blandini n’était qu’étourdi. D’un bond, Nick fut sur lui. Il expédia le Smith et Wesson sous le lit et acheva de réduire son adversaire à l’impuissance d’un coup précis du tranchant de la main sur la nuque.


  Le petit chauve ne demanda pas son reste. Il glissa de son fauteuil en geignant, la mâchoire pendante, les yeux voilés. Tout comme Mario, la veille au soir, il mettrait un bout de temps à récupérer.


  Mais pour Nick, les opérations entraient seulement dans leur phase cruciale. Alertés par le bruit de ce bref combat, les gens du rez-de-chaussée se ruaient déjà dans l’escalier. Encore heureux que Blandini eût pris la précaution de fermer la porte!


  Après avoir pris la clé dans le gilet de son gardien, Jordan courut à la fenêtre et l’ouvrit toute grande. Il lui fallut un peu plus longtemps pour venir à bout du volet.


  Sur le palier, ça se démenait ferme.


  —Blandini!… Hé, Blandini!… Crénom, qu’est-ce qui se passe là-dedans? cria Boris.


  N’obtenant pas de réponse, le rouquin se mit à cogner comme un furieux contre la porte.


  —Jordan! fit la voix aigrelette de Wurtz, je ne sais pas quel tour vous essayez de nous jouer, mais je vous promets que cette petite séance vous coûtera cher!


  Sourd à ces menaces comme aux coups de bélier qui ébranlaient le panneau de bois, Nick empoigna le corps inerte de Blandini et le traîna jusqu’à la fenêtre ouverte.


  —Jordan! cria de nouveau Boris, ouvrez tout de suite! Vous ne réussirez pas à fuir, si c’est ce que vous cherchez!


  —Et la fenêtre?… cria Nick de toutes ses forces. Vous oubliez la fenêtre!


  Il partit d’un rire de dément, hissa le corps de son gardien sur le rebord du châssis et, d’une poussée violente, le fit basculer à l’extérieur.


  Puis il se figea, retenant son souffle dans l’attente d’une réaction. Il venait de jouer son va-tout. S’il avait commis une erreur d’estimation, il le paierait de sa vie. Ses adversaires allaient-ils se laisser prendre à cette ruse grossière.?…


  De l’autre côté de la porte, le vacarme s’était brusquement interrompu. Durant deux ou trois secondes un silence extraordinaire pesa sur le chalet. Puis, tout soudain, quelqu’un poussa une exclamation rageuse.


  —Il a sauté, hurla Mario. Je vous dis qu’il a sauté. J’ai entendu le bruit.


  —Allons voir, enchaîna Boris. S’il ne s’est pas cassé le cou, il a une veine de pendu. De toute manière il ne peut pas aller bien loin.


  Une cavalcade insensée ébranla les marches de l’escalier.


  Nick savait exactement de combien de temps il disposait. Pour atteindre la porte du rez-de-chaussée, contourner la maison en longeant le mur latéral et gagner l’endroit où avait atterri Blandini, il faudrait au trio de quarante-cinq à cinquante secondes. S’ils ne découvraient pas tout de suite le corps de leur complice –et comme il faisait nuit, c’était bien possible–, ils s’imagineraient que leur prisonnier s’était réfugié dans le sous-bois. Ils se lanceraient à sa poursuite…


  Avec des gestes ordonnés, sans précipitation inutile. Nick ramassa le revolver de Blandini, ouvrit la porte et dégringola l’escalier. D’un coup d’œil, il repéra la chambre de Stein. Il fonça et… faillit culbuter le professeur qui s’encadrait dans le chambranle de sa porte, le visage pétrifié par la surprise.


  Jordan lui agrippa le bras.


  —Venez! souffla-t-il.


  —Mais où?… Qu’allez-vous faire?… Non, je ne veux pas! Je…


  Il n’y avait pas de temps à perdre. D’un crochet à la pointe du menton le jeune homme réduisit Stein au silence. Il le retint dans sa chute, se baissa et jucha le professeur sur son épaule. Le malheureux ne pesait pas bien lourd.


  Dans leur hâte à rattraper le fugitif, Wurtz et ses hommes avaient laissé entrouverte la porte d’entrée. Nick se précipita vers le perron. Au «pifomètre», il s’était écoulé quelque quarante secondes depuis la ruée du trio vers l’escalier. La course de vitesse entrait dans sa phase finale. Il ne s’agissait pas de se laisser coiffer sur le poteau!


  Plus sombre que la nuit, la masse noire de la traction se découpait en silhouette sur le fond gris bleu de la pelouse. Jordan ouvrit la portière et, d’un coup d’épaule, projeta sur la banquette arrière Stein qui n’avait pas encore repris connaissance. Puis il se glissa derrière le volant.


  À l’instant où il tournait la clé du contact, un bruit de pas précipités lui glaça le sang dans les veines. Il serra les dents et baissa instinctivement la tête. Une balle percuta la tôle de la carrosserie, à la hauteur du dossier de son siège.


  Sans doute l’un des membres du trio qui était revenu sur ses pas, pris de soupçon!… Nick sentit la sueur perler dans ses sourcils. Essayer de repérer l’agresseur et riposter, c’était perdre quelques secondes infiniment précieuses. D’un instant à l’autre, toute la bande allait lui tomber sur le dos! Au risque de se faire trouer comme une écumoire, il embraya, emballa le moteur et démarra sur les chapeaux de roues. Deux nouvelles détonations éclatèrent, mais les balles, cette fois, se perdirent dans la nature.


  Pied au plancher, le jeune homme fit décrire à la traction un tour complet sur elle-même et fonça tous feux allumés vers le petit chemin forestier qu’il avait remarqué au cours de sa promenade. Aussi fugitive qu’un éclair, une silhouette humaine traversa le champ lumineux des phares.


  La voie était libre.


  Un soupir jaillit des lèvres de Nick, si profond, si lourd qu’il ressemblait à un gémissement.


  XI


  


  Le premier panneau indicateur qu’il rencontra portait «MUNSTER –4km.» Il ne s’était donc pas trompé! C’était bien en Alsace que se trouvait le repaire de Wurtz.


  Nick rétrograda de vitesse pour fouetter son moteur et s’élança sur la route à fond de train. Son objectif, c’était de trouver un poste de gendarmerie d’où il pourrait téléphoner. Le succès de son plan dépendait en grande partie de la rapidité avec laquelle il se mettrait en communication avec Paris.


  Derrière lui, Stein reprenait lentement ses esprits. Il n’avait pas encore desserré les dents mais il commençait à bouger. Nick leva la tête vers le rétroviseur. Le regard du professeur s’était fixé sur lui et trahissait un profond désespoir.


  —Où m’emmenez-vous, Jordan?


  —À la brigade de gendarmerie la plus proche. J’ai un coup de fil urgent à donner.


  —Vous vous rendez compte, je suppose, de ce qui va se passer?


  —Que voulez-vous dire?


  —En m’obligeant à vous suivre, vous avez condamné mon fils à mort.


  —Non… Je dirai même: au contraire. Faites-moi confiance, professeur. J’ai tout lieu d’espérer que Jean-Paul vous sera rendu avant demain soir.


  —Vous divaguez, mon pauvre ami. Les gens auxquels nous venons de fausser compagnie ne sont pas des enfants de chœur. Ils vont prendre contact avec leurs complices de Dijon. Ils leur donneront l’ordre de tuer mon fils… DE LE TUER, VOUS M’ENTENDEZ?


  —Je connais un moyen très simple de les en empêcher. Dans un quart d’heure nous les aurons rendus plus inoffensifs que de paisibles touristes.


  —Comment?


  —Je préfère ne rien vous dire pour l’instant. Tout ce que je vous demande, c’est de ne pas me mettre de bâtons dans les roues, de me laisser agir à ma guise. Croyez-moi, le sort de Jean-Paul me préoccupe autant que vous. C’est pour lui que j’ai voulu m’évader ce soir… Et je réussirai à le soustraire à ces salauds!


  Il émanait de Nick une telle assurance, un enthousiasme si communicatif que Stein parut ébranlé.


  —Espérons-le, dit-il simplement.


  Cinq minutes plus tard, le jeune homme arrêta la traction devant un immeuble vieillot sur la façade duquel pendait un drapeau tricolore.


  —Attendez-moi ici! cria-t-il au professeur.


  Sans même prendre la peine de claquer la portière derrière lui, il courut jusqu’au seuil de la gendarmerie et s’engouffra dans la permanence en coup de vent. Il fut accueilli par un factionnaire somnolent qui considéra sa carte de la Sûreté d’un air hébété.


  —Grouillez-vous, bon sang! dit Nick. C’est une question de vie ou de mort. Branchez-moi sur la D.S.T. Priorité absolue!…


  Le gendarme s’ébroua. Les mots «priorité absolue» semblaient l’avoir galvanisé. Il tendit la main vers le vétuste appareil de bois qui trônait, massif et solennel, sur un coin du bureau. Pour tromper son impatience, Jordan alluma une cigarette et se mit à faire les cent pas dans la pièce.


  —Ça y est, s’écria soudain le pandore sur un ton triomphant. Vous voyez que ça n’a pas traîné. Vous avez la rue des Saussaies au bout du fil. On vous branche sur la direction.


  Le jeune homme le rejoignit en deux bonds. Il s’empara du cornet.


  —Allô!… Ici, l’inspecteur Jordan. Je voudrais parler au patron. Important et urgent.


  —Salut, Nick, répondit une voix graillonneuse. Blanchard à l’appareil. Le Vieux est en conférence. Interdiction absolue de le déranger. Que se passe-t-il?


  Sans se perdre en commentaires superflus, Nick indiqua à son correspondant la situation exacte du chalet où l’avait emmené Boris.


  —Le patron n’attendait que ce renseignement-là pour intervenir, continua-t-il. Mais il faut faire vite! En outre, les gars sont dangereux. Ils disposent d’une artillerie impressionnante… À vous de jouer! Autre chose, Blanchard. Débrouille-toi comme tu veux, mais il faut qu’on ait coupé d’ici dix minutes le téléphone et l’électricité de la bicoque. C’est ABSOLUMENT NÉCESSAIRE! La vie du gosse en dépend. Si les gens du chalet peuvent se mettre en communication avec les types de Dijon, Jean-Paul Stein sera liquidé cette nuit. Tu m’entends, Blanchard?


  —Hé oui, crénom! Je ne suis pas sourd.


  —Je peux compter sur toi?


  —C’est comme si c’était fait. Hé, Nick, ne coupe pas… Où peut-on te toucher? Tu sais que le Vieux t’a interdit de prendre la moindre initiative. Donne-moi le numéro de la brigade d’où tu viens de m’appeler et restes-y!… N’en bouge surtout pas, mon petit gars… Nick!… Sapristi, Nick, réponds-moi! Ne fais pas l’idiot… NICK!


  Jordan reposa lentement le cornet sur la fourche. Son regard s’était durci. Il serrait si fort les mâchoires que ses maxillaires formaient sur ses joues deux boules noueuses. Il ralluma sa cigarette et se tourna vers le factionnaire qui avait écouté cette conversation avec un calme olympien.


  —Merci, lui dit-il. Vous m’avez rendu un sacré service. Bonne nuit!…


  —Bonne nuit, inspecteur.


  Le brave pandore était retombé dans son hébétude première. Solidement planté sur sa chaise, il regarda Nick marcher vers la porte en dodelinant du chef, un vague sourire aux lèvres.


  


  *

  * *


  


  —Et alors? demanda Stein d’une voix angoissée.


  —C’est fait. Dans quelques minutes, les occupants du chalet seront complètement isolés du reste du monde. Nous leur avons chipé leur voiture. La D.S.T. va prendre les mesures nécessaires pour leur couper le téléphone et l’électricité. À moins qu’ils aient des pigeons-voyageurs sous la main, je vois difficilement comment ils pourraient communiquer avec leurs complices de l’extérieur. Dans l’immédiat, professeur, votre fils ne risque donc plus rien.


  —Dans l’immédiat. Mais après?


  —Il n’y aura pas d’après. Nous allons agir demain matin.


  —Vous avez un plan?


  —Oui… En roulant tout le reste de la nuit, nous arriverons à Dijon vers les sept heures du matin. Je vous déposerai dans un hôtel où vous pourrez prendre quelques heures de repos. Vous en avez d’ailleurs rudement besoin!… Quant à moi, dès l’ouverture de la poste, je serai à pied d’œuvre. J’attendrai MmeKeller! Allons, en voiture, professeur! Nous n’avons pas de temps à perdre. Tout marchera bien!…


  Stein hocha la tête, manifestement peu convaincu. Une petite lueur d’affolement dansait dans ses yeux. Il parut sur le point de répliquer mais, subjugué sans doute par la résolution de Jordan, il se ravisa et s’engouffra dans la traction sans mot dire.


  Ce ne fut que passé Gérardmer, où Nick fit le plein d’essence, qu’il se décida à contre-attaquer.


  —Pourquoi tenez-vous tant à vous débarrasser de moi? demanda-t-il. Je ne vous lâcherai pas quand nous serons à Dijon. Et j’irai à la poste avec vous!


  —Pas question, professeur!… Les membres du réseau vous connaissent. Vous vous feriez sans doute repérer tout de suite. D’ailleurs, il s’agit d’un boulot dangereux, délicat, où le moindre faux pas peut déclencher des catastrophes. Vous me pardonnerez de vous parler aussi franchement: dans des cas semblables nous ne pouvons pas nous encombrer… d’amateurs!


  —Mais qu’allez-vous faire, Jordan?… J’ai le droit de savoir. Il s’agit de mon fils, ne l’oubliez pas. Comment allez-vous procéder, quand cette MmeKeller se présentera au guichet de la poste… pour autant qu’elle consente à se montrer?


  —C’est mon affaire. Dès à présent je me considère comme seul responsable de la vie de Jean-Paul.


  Il coula un regard en biais vers Stein et ajouta sur un ton d’ardente conviction.


  —J’ai pleinement conscience de l’enjeu, professeur. Dans une partie comme celle que nous jouons les erreurs se paient très cher. Je n’en commettrai pas…


  


  *

  * *


  


  Debout, adossé au mur, à cinq ou six mètres du guichet de la poste restante, Nick déplia son journal et relut pour la quatrième fois l’article de première page où l’éditorialiste bourguignon exposait son avis sur une éventuelle conférence au sommet.


  Il y avait près de trois heures qu’il faisait le pied de grue. Le manque de sommeil et sa randonnée nocturne de trois cents kilomètres le plongeaient dans un état voisin de l’abrutissement. Ses membres avaient la lourdeur du plomb et ses yeux larmoyaient sous leurs paupières brûlantes, harcelées d’incessants picotements. Pour surmonter sa fatigue il fumait comme un sapeur-pompier. Mais il se sentait affreusement découragé. La prescience d’un échec lui donnait comme un goût de cendre dans la bouche. Si cette MmeKeller n’allait pas venir?…


  Il coinça son journal sous son bras gauche pour allumer une nouvelle cigarette, et son regard accrocha celui d’un quidam qui l’observait de l’autre bout de la salle. L’homme avait une physionomie des plus banale. À vue de nez, on lui aurait donné une quarantaine d’années et sa mise trahissait l’employé modeste. Pourtant il y avait dans l’expression de ses yeux quelque chose qui déclencha chez Nick un signal d’alarme. Quelque chose de dur, d’incisif, d’extraordinairement intelligent.


  Comme s’il voulait couper court à l’examen du jeune homme, l’inconnu consulta sa montre, esquissa une grimace de dépit et se mit à faire les cent pas dans la salle.


  C’est à ce moment que parut MmeKeller: une petite sexagénaire à l’allure effacée, aux vêtements minables. Sans marquer la moindre hésitation, elle se dirigea vers le bureau de la poste restante dans un trottinement de souris. À la seconde même où il posa les yeux sur elle, Nick SUT que c’était la femme qu’il attendait.


  Arrivée devant le guichet, la vieille ouvrit sa sacoche qu’elle venait de déposer sur la tablette de bois, en retira une carte d’identité et se pencha vers l’ouverture derrière laquelle rêvassait un personnage en cache-poussière.


  —Il y a une lettre pour moi? demanda-t-elle d’une voix pointue.


  —Quel nom?


  —Keller. Germaine Keller.


  L’employé s’en fut farfouiller dans un panier métallique. Il revint quelques instants plus tard à sou guichet avec une enveloppe grise de forme très allongée.


  —Voici, madame.


  La femme fourra la lettre dans son sac, remercia l’homme au cache-poussière d’un petit mouvement du menton et trotta vers la sortie.


  


  *

  * *


  


  Après une halte très brève chez le laitier et une autre un peu plus longue à la boucherie, MmeKeller parcourut d’un pas alerte la rue des Godrans sur presque toute sa longueur, tourna à droite en direction de la place Darcy et s’arrêta au «Bar de la Liberté». Nick l’y suivit. Mais contrairement à ce qu’il prévoyait, la vieille ne s’y débarrassa point de la lettre de Stein. Elle se contenta de déguster un café crème à petites gorgées gourmandes puis s’en alla en laissant sur la table le prix de sa consommation augmenté d’un pourboire plutôt chiche.


  C’est dans la rue Mariotte que les événements se précipitèrent. Nick, qui suivait à une trentaine de mètres, vit soudain MmeKeller ralentir le pas sans raison apparente. Après avoir jeté un regard prudent à droite et à gauche, la femme traversa la chaussée et se dirigea vers une boîte aux lettres qui se trouvait sur l’autre trottoir.


  Prévoyant ce qui allait se passer, Nick perdit tout sang-froid. Il se lança à la poursuite de la vieille.


  —Madame Keller! cria-t-il. Madame Keller, attendez-moi!


  La femme s’arrêta net, comme un automate qui tombe en panne. Elle tourna la tête, médusée, et regarda sans faire un geste ce jeune inconnu qui se ruait sur elle.


  —Madame Keller, dit Nick tout essoufflé, vous alliez glisser une lettre dans cette boîte! Montrez-la-moi!


  —Mais, monsieur, vous vous trompez!… Et d’ailleurs, de quel droit…?


  —Police! répliqua sèchement le jeune homme en exhibant sa carte de la Sûreté. Écoutez-moi, madame Keller! Je n’ai pas de temps à perdre. Je vous suis depuis la poste centrale. On vous y a donné une enveloppe grise… C’est de cette enveloppe que vous comptiez vous défaire ici, APRÈS AVOIR MODIFIÉ L’ADRESSE DU DESTINATAIRE!…


  —Je… je ne comprends rien à ce que vous dites!


  Il y avait plus d’entêtement que de peur dans les petits yeux bleus qu’elle dardait sur Nick, et son visage fripé exprimait une vertueuse indignation.


  —Il est exact, reprit-elle que j’ai reçu une lettre ce matin. Mais je n’ai pas de compte à vous rendre sur ma correspondance. D’ailleurs, regardez!…


  Elle sortit l’enveloppe grise de son sac et la tendit à Jordan. Le malheureux sentit sa raison vaciller. L’ADRESSE NE PORTAIT AUCUNE SURCHARGE. Pourtant, il n’avait pas eu la berlue… Si la vieille avait traversé la chaussée pour atteindre cette boîte, c’est qu’elle avait l’intention de…


  —Bien joué, madame Keller, reprit-il d’une voix étonnamment calme. Vous êtes très forte. Mais vous oubliez de préciser un détail: il y a dans votre sac une autre enveloppe, une grande enveloppe vide portant un timbre et une adresse, dans laquelle vous alliez glisser le document que voici…


  Le coup porta. Une lueur d’épouvante passa dans les yeux de la femme. Elle ouvrit la bouche pour se récrier mais elle avait la gorge trop serrée pour parler et sa protestation se perdit dans un borborygme.


  —Donnez-moi cette enveloppe, madame Keller! poursuivit Nick sans élever le ton.


  La vieille dut comprendre que toute résistance était inutile. Elle s’exécuta.


  —Très bien! À présent, dites-moi où vous habitez!


  —37, rue de la Fidélité. Je… Qu’allez-vous faire?


  —Rien pour l’instant. Voua allez retourner chez vous et y demeurer jusqu’à ce que je vous donne signe de vie. C’est compris?


  —Ou… oui.


  —Un mot encore!… Si vous vous avisez de mettre vos amis au courant…


  —Mes amis?… Quels amis, monsieur l’inspecteur?


  —Je parle des gens à qui vous deviez transmettre l’enveloppe grise!


  —Mais je ne les connais même pas.


  —Admettons! Je n’ai pas envie de discuter pour le quart d’heure… Mais souvenez-vous de cet avertissement: si vous les mettez au courant de ce qui s’est passé ce matin, vous passerez le restant de vos jours en prison. Nous sommes bien d’accord, madame Keller?


  —Oui, oui… Nous sommes d’accord. Je ne bougerai pas de chez moi jusqu’au moment où vous me ferez signe.


  Les traits convulsés par la terreur, la vieille hocha la tête à plusieurs reprises puis elle se retourna et courut plus qu’elle ne marcha jusqu’au coin de la rue. De toute évidence, elle n’avait plus qu’un souci: échapper au regard scrutateur de ce policier trop perspicace.


  


  *

  * *


  


  La maison où était séquestré Jean-Paul Stein avait piètre apparence: une façade lépreuse, des fenêtres aux carreaux cassés derrière lesquels pendaient des stores en papier, une porte vermoulue sur laquelle la peinture ne subsistait plus qu’à l’état de traces.


  Installé au volant de la traction qu’il avait arrêtée à dix mètres de là, Nick réfléchissait au moyen de s’introduire dans cette tanière. Les gars à qui le réseau avait confié la garde du gosse n’étaient sûrement pas nés de la dernière pluie. Inutile de vouloir pénétrer chez eux sous le prétexte qu’il avait d’excellents aspirateurs à vendre! Le truc était trop éculé. En outre ces gens-là ne devaient guère s’intéresser aux progrès réalisés dans le domaine des appareils électro-ménagers! D’autre part, recourir à l’escalade ou à l’effraction, c’était risquer de leur donner l’éveil avant même d’avoir pu mettre le pied sur le théâtre des opérations!…


  Nick alluma une cigarette. Ce n’allait pas être facile!… Tout à ses pensées, il suivit machinalement du regard un facteur qui s’éloignait en sifflotant, les mains dans les poches. Son sac de cuir lui pendait sur les reins, vide, béant. Le brave vieux avait fini sa tournée. Il était heureux.


  Un déclic joua dans le cerveau du jeune homme… Pourquoi pas, après tout? L’idée en valait une autre…


  Le front plissé, les yeux perdus dans le vague, il tira nerveusement quelques bouffées de sa cigarette puis jeta son mégot par la portière et tourna la clé de contact.


  Au moment où il allait démarrer, il entendit derrière lui un coup de klaxon impératif. Une vieille 4CV passa dans un bruit de ferraille. Nick sursauta. Il avait reconnu le conducteur de la petite voiture; c’était l’inconnu au regard perçant qui jouait les impatients, quelques heures plus tôt, à la poste centrale.


  Simple coïncidence sans doute!


  


  *

  * *


  


  Le képi crânement incliné sur l’oreille, le porteur de dépêches marchait d’un bon pas. Il traversa la chaussée en diagonale, s’arrêta un bref instant devant le numéro12, hocha la tête et continua jusqu’au 18. Son coup de sonnette fut bref et vigoureux. Il patienta jusqu’à la fin des trente secondes réglementaires puis, n’ayant pas obtenu de réponse, il renouvela son appel. Une porte claqua à l’intérieur de la maison. Quelqu’un marcha dans le corridor en faisant traîner ses savates. Et le battant s’entrouvrit, laissant apparaître une tête de catcheur au crâne rasé, aux yeux luisants comme des billes d’agate, sournois et rusés.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Monsieur Perrin?


  —Oui. Et alors?


  —Un télégramme pour vous.


  Le colosse tendit une main velue par l’entrebâillement de la porte.


  —Donnez!


  —C’est qu’il faut signer une décharge!


  Le battant s’ouvrit davantage. Ébauchant une grimace d’ennui, Perrin prit le formulaire et le stylomine que lui tendait le porteur de dépêches, puis se tourna vers le mur pour signer le récépissé. Il n’eut pas le temps d’achever son geste. La matraque qui armait le poing droit du télégraphiste s’abattit sur son crâne avec la précision d’un couperet de guillotine. Il s’effondra sans un cri.


  Nick referma doucement la porte derrière lui et fit passer le boudin de caoutchouc dans sa main gauche afin de dégainer son automatique.


  —Qui est-ce, Perrin? demanda une voix assourdie.


  En deux bonds silencieux, le jeune homme atteignit l’escalier. Il gravit quelques marches et se colla au mur, les sens en alerte, dans l’attente des événements.


  —Alors quoi, Perrin, tu deviens sourd?…


  L’instant d’après une porte grinça sur ses gonds.


  Le couloir fut balayé par un pinceau de clarté. Nick entendit une exclamation étouffée. Le comparse inconnu devait avoir aperçu le corps inerte du catcheur près de l’entrée.


  —Perrin, qu’est-ce que tu as?… Tu es malade?


  Il y avait comme des linéaments d’épouvante dans la voix. Toujours dissimulé au regard de Jordan, l’homme fit trois ou quatre pas dans la direction de son acolyte, puis s’arrêta et grommela quelque chose d’inintelligible. Sans doute flairait-il un danger. À la fin pourtant la curiosité l’emporta sur la peur. Il continua d’avancer et atteignit l’endroit de l’escalier où Nick était tapi. Un sifflement zébra l’air au-dessus de la rampe. Pour la deuxième fois en moins d’une minute, la matraque frappa.


  Le moment était venu de passer à l’offensive OUVERTE. Il y avait peu de chances que cette bicoque abritât plus de deux gardiens. Dégringolant de son perchoir, Jordan enjamba le corps de sa seconde victime sans même lui faire l’aumône d’un regard et se précipita vers l’extrémité du corridor.


  —Jean-Paul! cria-t-il. Jean-Paul, montre-toi.


  Il parcourut au pas de course toutes les pièces du rez-de-chaussée. Elles étaient vides, ou presque. Luttant contre l’affolement qui le gagnait, il grimpa à l’étage. Personne dans la première chambre. D’un coup d’épaule il ouvrit la porte de la suivante… et s’immobilisa, le cœur gonflé d’une émotion si violente qu’il en aurait crié.


  Debout à côté de la petite table où il feuilletait encore, trois minutes plus tôt, un album illustré, Jean-Paul Stein le contemplait immobile, les prunelles dilatées par l’angoisse. Ses lèvres tremblaient. Il avait cette pâleur délicate, un peu maladive des enfants qui n’ont plus vu le soleil depuis longtemps.


  —Viens, Jean-Paul, dit Nick en réprimant une stupide envie de pleurer, viens avec moi. Tu es libre!


  —Mais… qui êtes-vous?


  Le pauvre gosse! Après ce qu’il avait enduré, comment aurait-il pu faire confiance à un énergumène déguisé en télégraphiste qui lui brandissait un automatique sous le nez? Nick s’efforça de sourire.


  —Ne fais pas attention à mon costume, dit-il d’une voix douce. Je suis de la police. Je viens te délivrer. Suis-moi!… Ton père t’attend. Il est à Dijon, je vais te conduire jusqu’à lui.


  Réticent, le jeune garçon fit un pas en avant. Mais il s’arrêta, les yeux pleins d’effroi, et porta la main à sa bouche.


  —Attention!…


  Trop tard. Avant que Jean-Paul eut lancé son cri d’alerte, avant de sentir dans ses reins le contact du revolver, par une sorte de mystérieuse prescience, Nick sut qu’il avait échoué, que tout était fini.


  —Jetez votre arme à vos pieds!… Tout de suite!


  Cette voix rauque, cette voix sans visage sonnait comme un glas. À quoi bon poursuivre un combat perdu d’avance? Jordan fut tenté de s’abandonner au destin, de glisser dans l’abîme noir et gluant qui s’ouvrait devant lui. Mais ça ne dura qu’une fraction de seconde. Non, c’était trop bête, TROP BÊTE!… Il se sentit transporté par une fureur aveugle, démente. Un voile rouge lui brouilla la vue. Il serra les dents, pirouetta sur lui-même en hurlant et fonça, tête baissée, sur l’homme qui le menaçait.


  C’est à peine s’il entendit le premier coup de feu. Il ne ressentit qu’un choc mou dans la région de l’épaule, comme si quelqu’un pour plaisanter lui avait décoché un coup de poing pas bien méchant.


  Mais la deuxième détonation déclencha dans son crâne un vacarme de bacchanale. Des centaines, des milliers de cloches se mirent à sonner à toute volée.


  Il sentit ses jambes fléchir sous son poids. Le sol lui sauta brutalement au visage.


  Avant de s’évanouir, il eut le temps d’entendre, comme au travers d’un brouillard cotonneux, des coups violents frappés à la porte du rez-de-chaussée.
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  XII


  


  SIX JOURS PLUS TARD


  


  Nick tendit le cou pour jeter un coup d’œil à la pendulette de sa table de chevet et se laissa retomber sur son lit en gémissant. À mesure qu’approchait l’heure, il sentait croître son malaise. Ce n’avait été au début qu’une vague appréhension; ensuite cette appréhension était devenue inquiétude, et elle était en train de tourner à l’angoisse. Évolution d’autant plus inexplicable que le jeune homme avait apparemment toutes les raisons du monde de nager dans l’euphorie: il venait d’échapper à la mort par miracle et se trouvait présentement hors de danger. La veille, au cours d’un bref entretien avec son blessé de la chambre 22 (curieux que ce numéro eût échu à un agent de la Sûreté!), le médecin-chef de l’hôpital s’était montré très affirmatif.


  —Je réponds de vous désormais, avait-il dit à Jordan. Mais vous êtes passé par le chas d’une aiguille. Vous aviez neuf «chances» sur dix d’y rester! La première balle s’est logée dans la clavicule, près de l’articulation de l’épaule. La deuxième a ricoché sur la boîte crânienne et vous a fait dans le cuir chevelu une entaille longue de trois doigts. Quant à la troisième…


  —Il y en a eu trois! s’était exclamé le jeune homme. Je ne m’en suis pas rendu compte.


  —Vous étiez sans doute déjà dans les pommes. C’est cette troisième balle qui a fait le plus de dégât. Elle vous a perforé l’intestin grêle et le chirurgien a dû vous enlever trente centimètres de boyaux… Ah, on peut dire que vous revenez de loin!


  Après avoir été rassuré sur l’état de sa santé, Nick l’avait été tout autant sur l’issue de sa mission. Comme dans les meilleurs romans d’aventures, la sinistre affaire de La Vesle s’était achevée sur un «happy end».


  Blanchard, qui était venu lui rendre visite le matin même, lui avait tout raconté dans le détail. Une heure après le coup de téléphone de Munster, des forces de la gendarmerie et des C.R.S. avaient établi des barrages sur les routes et les sentiers qui menaient au chalet, de Griesbach à Wasserbourg, et de Wasserbourg à Breitenbach. Hermann Wurtz, Boris Kiline et Mario Baridjan s’étaient laissés capturer sans coup férir. On les avait débusqués dans le bois alors qu’ils tentaient de gagner la nationale 417 en direction de Colmar. Près de la maison, les gendarmes étaient tombés sur un quatrième comparse, Ettore Blandini, qui se traînait par terre avec une fracture à l’épaule et une autre au fémur.


  —Le gars ne sait pas ce qui lui est arrivé, avait continué Blanchard. Il prétend qu’on a dû le jeter du haut d’une fenêtre. Il a sans doute le cerveau dérangé!


  —Sans doute, s’était contenté de murmurer Nick en détournant les yeux. Et… et à Dijon?


  —Là, mon vieux, tu peux te vanter de l’avoir échappé belle! Après ton dernier coup de téléphone, prévoyant que tu allais faire l’idiot, le patron s’est mis en rapport avec le commissariat central du patelin. Il a demandé au chef de la Sûreté de Dijon d’expédier un inspecteur à la rescousse. Le gars en question se trouvait à la poste quand tu t’es lancé à la poursuite de la mère Keller. Il t’a suivi. Il a repéré, grâce à toi, la bicoque où était enfermé le jeune Stein. Un peu plus tard, quand tu as sonné à la porte du 18 déguisé en porteur de dépêches, il se trouvait dans les parages. Je te signale en passant que le directeur des postes s’est drôlement fait sonner les cloches pour t’avoir prêté un uniforme. Il a juré qu’il ne recommencerait plus jamais… Comme le gars de la Sûreté dijonnaise n’est pas un imbécile, il a compris que ça allait barder. Tu n’étais pas plus tôt entré dans la tanière de Perrin et consorts qu’un car de police s’est amené, prêt à toute éventualité. Les choses, comme tu le sais, n’ont pas tardé à se gâter. Dès les premiers coups de feu, l’inspecteur a fait irruption dans la maison, suivi d’une poignée de flics. Le type qui venait de te farcir de plomb s’est retourné contre les forces de l’ordre. Mal lui en a pris. Il s’est fait descendre pour le compte. On l’a emmené en compagnie des deux coriaces qui continuaient à dormir du sommeil du juste et, deux heures plus tard, Jean-Paul Stein se précipitait en pleurant de joie dans les bras de son père. Rideau…


  —Et les interrogatoires? avait demandé Nick. Qu’est-ce qu’ils ont apporté? On a découvert le chef du réseau?


  —Non. Wurtz et ses amis ne se sont pas encore mis à table. Ils nous donneront du fil à retordre, c’est certain! Pourtant nous finirons tout de même par les avoir. On a trouvé au chalet un petit carnet bourré de notations en code. Il a été transmis au service du Chiffre. Zéro jusqu’à présent. Mais nos gars du décryptage connaissent leur métier. On peut leur faire confiance.


  —La mère Keller était de mèche avec les membres du réseau?


  —Cette pauvre vieille ignorait absolument de quoi il retournait. Des inconnus étaient venus lui proposer de louer sa bicoque à prix d’or, et elle avait accepté tout de suite, sans même essayer de savoir ce que cachait cette offre inattendue. Moyennant un solide pourboire, les espions se servaient d’elle pour établir la liaison entre le professeur et son fils. Elle se rendait à la poste deux fois par semaine pour prendre les lettres de Stein qu’elle devait ensuite faire parvenir aux gardiens de Jean-Paul. Si elle a essayé de te bourrer le crâne, c’est parce qu’elle avait peur. Perrin l’avait menacée de lui couper les vivres à la moindre indiscrétion. Il avait même ajouté qu’il n’hésiterait pas à mettre le feu à la baraque. Ce gars-là n’est pas joli, joli… Tu as eu le temps de l’entrevoir avant de l’assommer. Il a le genre de physique qui fait peur à une vieille dame!… Et voilà, avait conclu Blanchard. En somme, tout est bien qui finit bien. Mais l’heureuse conclusion de cette affaire n’a pas empêché le Vieux de piquer une crise qui fera date dans les annales de la maison. Il n’a pas décoléré pendant deux jours. C’est bien simple, il parlait de te révoquer, ni plus ni moins! Si Stein n’était pas venu faire ton éloge, je suis sûr qu’il t’aurait balancé… En tout cas, il te conserve une dent. Dès qu’on prononce ton nom en sa présence, il devient rouge comme une pivoine. Il bafouille, il s’étrangle… Je t’aime bien, Nick. Tu es un brave petit, et ce n’est pas parce que tu t’es conduit comme un gamin qu’il faut abandonner le métier. Je sais que le Vieux va venir te voir cet après-midi. J’ai voulu te prévenir. Tiens-toi à carreau!…


  Blanchard était parti sur un sourire qui se voulait réconfortant mais qui avait plongé Jordan dans les plus vives alarmes.


  Voilà pourquoi le malaise du jeune homme croissait à mesure que se rapprochait l’échéance cruciale de cinq heures. Et ce malaise, quelque soit le nom dont on veuille l’affubler: appréhension, inquiétude, ou angoisse, n’était en réalité qu’une frousse intense: celle d’un gosse qui attend la semonce paternelle.


  


  *

  * *


  


  Le Vieux resta un instant immobile sur le seuil de la chambre. Il avait un visage fermé, maussade, et derrière ses sourcils broussailleux, ses petits yeux bleus brillaient d’un éclat métallique totalement dépourvu de chaleur humaine. Après une brève hésitation, il s’avança vers le blessé et lui tendit la main, comme à regret.


  —Comment allez-vous, Jordan?


  —Mieux, patron. Beaucoup mieux, merci.


  —Vous reprenez des forces en vue de nouvelles gaffes?


  —…


  —Ouais. Vous avez raison de ne pas répliquer. Mais je ne suis pas venu jusqu’ici pour me lancer dans un monologue! Et à la question que je vais vous poser maintenant, je vous PRIE de répondre: Vous êtes content de vous?


  —Il est difficile de se juger soi-même avec toute l’impartialité souhaitable.


  —Eh bien, moi, Jordan, je vous le dis sans ambages, JE SUIS TRÈS MÉCONTENT DE VOUS!


  Les artilleurs d’en face venaient de déclencher leur tir de barrage. Petit fantassin terré dans sa tranchée, Nick courba la tête et attendit stoïquement l’accalmie.


  —Avant de vous confier cette mission, poursuivit le Vieux d’une voix frémissante, je vous avais dit: ne prenez aucune initiative, maintenez le contact avec la maison, attendez les ordres et n’agissez que sur instructions. Vous vous rappelez?


  —Oui, patron.


  —Et qu’est-ce que vous avez fait Jordan?… VOUS AVEZ FAIT LE CRÉTIN! Vous vous êtes pris pour don Quichotte et, comme on pouvait s’y attendre, vous vous êtes cassé le nez sur des moulins à vent. Vous n’aviez pas le droit de retourner chez Stein après avoir échappé à Kiline sur la route de la Neuville. Vous deviez me téléphoner! Mais non!… Laissant libre cours à son indignation, Môssieu s’est précipité chez le savant «félon» pour lui faire rendre gorge. Môssieu a voulu jouer les justiciers!… Après vous être mis en communication-radio avec moi, vous n’aviez pas le droit de vous évader du chalet en compagnie de Stein. Puisque vous vous étiez jeté dans la gueule du loup –malgré mes ordres– il vous fallait tirer tout le parti possible de la situation, et tenir le coup! Vous n’aviez pas le droit non plus, une fois arrivé à Dijon, de foncer tête baissée dans la maison où Perrin séquestrait le gosse de Stein. Au cours de cette mission, Jordan, vous avez accumulé les gaffes et les actes d’insubordination. Si cette affaire s’est bien terminée, ce n’est pas à cause de vous, c’est malgré vous! Vous avez mis en péril la vie du professeur et celle de son fils. Vous avez failli, par votre action inconsidérée, nous empêcher de découvrir le réseau d’espionnage. Et si nous ne parvenons pas à mettre la main sur le chef de cette bande, je vous en tiendrai pour responsable!… Oui, je sais ce que vous allez me rétorquer. Vous avez cru bien faire. Les gens qui provoquent un feu de forêt en jetant leur mégot allumé dans un sous-bois ne pensent pas à mal non plus. Vous me direz encore que si vous avez agi ainsi, c’est par pure générosité. Fichaise!… Pour un agent du Contre-Espionnage en mission, la sensibilité et autres sentiments du même ordre, sont un bagage excédentaire. Je ne demande pas à mes hommes de se transformer en monstres, mais j’exige d’eux qu’ils fassent leur boulot, rien que leur boulot, et qu’ils se conduisent raisonnablement au lieu de suivre aveuglément les élans de leur cœur. Non seulement vous avez manqué de jugement dans cette affaire, mais vous avez encore contrevenu aux règles les plus élémentaires de l’esprit d’équipe. Les types qui font cavaliers seuls dans notre métier sont fichus d’avance… J’ai deviné ce que vous éprouviez quand je vous ai répondu que je ne voulais pas m’occuper de Jean-Paul Stein. Vous vous êtes senti l’âme d’un croisé. Vous vous êtes dit: «Puisque ces fossiles laissent tomber, c’est moi qui délivrerai l’innocent! Tout seul. Comme un grand!…» Pauvre idiot! Vous pensez bien que je n’aurais pas réagi comme ça si j’avais craint un seul instant que la vie du gosse fût en danger. Mais il ne risquait rien, Jordan! Rien dans l’immédiat. Dès lors ç’aurait été une folie d’alerter le réseau par une manœuvre aussi hasardeuse que prématurée!


  Le Vieux s’interrompit, tout essoufflé. Il s’accorda trente secondes pour reprendre haleine et repartit de plus belle.


  —J’ai été tenté, je ne vous le cache pas, de vous flanquer à la porte. Si je ne l’ai pas encore fait c’est à cause… c’est pour des raisons qui ne vous regardent pas. Maintenant, j’hésite. Je me demande si vous arriverez à vous pénétrer de la grandeur et… des servitudes de notre métier. Nous collaborons à une œuvre de salubrité publique, Jordan. Nous avons un idéal auquel nous nous accrochons de toutes nos forces. Il le faut bien, si nous voulons sauvegarder notre intégrité morale dans ce boulot où l’on côtoie l’ignominie à chaque instant. Mais tous, autant que nous sommes, nous avons appris à nous ENDURCIR. Nous y sommes parvenus. Vous, y réussirez-vous? Pourrez-vous jamais demeurer IMPASSIBLE devant la bassesse, la brutalité, la trahison?… Impassible pour mieux les combattre?… Les gens sont bien contents de voir passer devant chez eux le camion de la voirie sans lequel les rues se transformeraient en cloaques. Est-ce qu’ils songent à reprocher aux boueux leurs mains sales et leur tablier souillé? Non, parce qu’ils savent qu’ils n’en ont pas le droit… Réfléchissez à tout ce que je viens de vous dire, mon petit, et prenez vous-même la décision qui s’impose. Vous ne manquez pas de qualités. Sang-froid, courage, intelligence… Le jour où vous serez arrivé à dominer les mouvements de votre sensibilité, le jour où vous aurez admis une fois pour toutes qu’il n’est de bon travail que le travail d’équipé et qu’il faut se méfier comme de la peste des jugements précipités, des réactions d’amour-propre et de ses envies de foncer dans le brouillard, ce jour-là vous aurez l’étoffe d’un bon agent du Contre-Espionnage. Si vous désespérez d’y parvenir, remettez-moi votre démission. Je l’accepterai sans hésiter!


  Le silence tomba sur les deux hommes. Comme s’il ne pouvait supporter la détresse qui se lisait dans les yeux de Nick, le directeur de la D.S.T. se leva et marcha lentement jusqu’à la porte de la chambre, les mains nouées derrière le dos, la tête basse. Sa colère semblait s’être désagrégée au fil de son interminable discours.


  —Patron! fit soudain Jordan.


  —Oui?


  —Ça fait plus de dix minutes que je brûle de vous le demander, mais je n’osais pas vous interrompre. Vous n’auriez pas une cigarette?


  Le Vieux s’arrêta net, déconcerté par cette requête imprévue.


  —Une ciga… Le médecin vous a permis de fumer?


  —Non. Il me l’a formellement interdit.


  —Ah!


  Le visage ridé du quinquagénaire se plissa dans une moue complice. Il revint vers le lit et sortit de sa poche un paquet de Gauloises tout froissé.


  —Vous avez de la chance. D’habitude, je les roule moi-même.


  Nick tendit le cou pour pomper du feu au briquet que lui tendait son chef. Il aspira la première bouffée avec volupté.


  —Merci, patron, dit-il en laissant retomber sa tête sur l’oreiller.


  Il ferma les yeux et reprit un instant plus tard.


  —Je savais d’avance ce que vous alliez me dire. J’y ai longuement pensé. Rien de tel qu’un lit d’hôpital pour réfléchir.


  —Et alors?


  Il y avait comme un frémissement dans la voix du Vieux.


  —Vous voulez bien me laisser une chance? demanda Nick.


  —Je n’aurais pas fait le voyage jusqu’à Dijon si je m’étais résolu à vous la refuser, cette chance. Tout dépend de vous, à présent!


  —Ça ira, patron… C’est idiot à dire, mais je crois que j’ai déjà le métier dans la peau. Je ne pourrais plus m’en passer.


  —C’est un beau métier, petit.


  —Merveilleux!


  Le Vieux ralluma son mégot éteint avec des gestes maladroits. Un tic nerveux lui tiraillait la paupière gauche.


  —Ah, crénom, j’allais oublier!


  Il tira de la poche intérieure de son loden un paquet enrubanné.


  —Le lendemain de votre… accident, j’ai reçu la visite de Jean-Paul Stein, qui devait partir le soir même pour la Suisse. Il m’a paru très heureux d’apprendre que vous alliez sans doute en réchapper et si sa place n’avait pas été retenue dans l’avion il aurait retardé son voyage de quelques jours afin de venir vous voir. Il m’a remis ça pour vous. Un souvenir, je crois.


  Il détourna la tête pendant que Nick dénouait la ficelle du petit paquet.


  —Il est bien gentil, ce gosse, poursuivit-il. Si vous l’aviez entendu!… Il parlait de vous comme du bon Dieu… Oui, Jordan, c’est un beau métier que le nôtre.


  


  


  FIN
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  LE MIRACLE DE LA CHLOROPHYLLE


  


  Il y a cent ans, les plantes étaient de grandes méconnues. Nos ancêtres ne leur attribuaient d’autre utilité que celle d’assurer une partie de leur subsistance. Ils ignoraient tout de leur activité secrète ou, s’ils en soupçonnaient certains aspects, ils ne s’en préoccupaient guère. Pour le cultivateur de 1860, un végétal, c’était quelque chose qui jaillissait du sol à la suite d’un heureux concours de circonstances (auquel l’homme contribuait dans la mesure de ses moyens), qui vivotait tant bien que mal pendant quelques mois ou quelques années, puis qui mourait et retournait à la terre…


  Les progrès de la science ont fait bon marche de ces croyances naïves. Nous savons aujourd’hui que les plantes témoignent d’une activité débordante, d’une activité si considérable que, par comparaison, celle des hommes paraît presque négligeable.


  Pour vous en donner une idée, il nous suffira de vous dire que les végétaux remuent par an quelque deux cents milliards de tonnes de matière) c’est-à-dire mille fois plus que toutes les industries humaines ensemble). Quant à l’énergie absorbée par cette immense agitation, elle représente mille fois celle que fournit l’ensemble des installations hydro-électriques de la planète.


  Nous connaissons aussi à l’heure actuelle la mystérieuse substance qui donne le branle à cette formidable activité végétale, et nous l’avons baptisée chlorophylle.


  


  COMMENT TRAVAILLE LA CHLOROPHYLLE ET CE QUE NOUS LUI DEVONS


  Sous l’action de la lumière, la chlorophylle opère une véritable transmutation des matières. Elle capte l’énergie des rayons solaires et s’en sert, tel un alchimiste, pour fabriquer avec des minéraux et du gaz, de la matière vivante que les plantes emmagasinent dans leurs feuilles. Ce faisant, elle libère un gaz précieux; elle donne naissance à l’oxygène de l’atmosphère.


  C’est l’ensemble de cette réaction que nous appelons photosynthèse.


  Tous, autant que nous sommes, nous dépendons du travail chlorophyllien. Sans la prodigieuse substance verte qui est à l’origine des activités du règne végétal, il n’y aurait point d’oxygène sur la terre, partant point de vie!


  D’un autre côté, si la chlorophylle n’existait pas, il n’y aurait pas de plantes, …ni d’herbivores pour manger les plantes, ni de carnivores pour manger les herbivores.


  Qu’on le veuille ou non, elle est la source même de notre ravitaillement. Nous lui devons l’air que nous respirons et la nourriture grâce à laquelle nous subsistons.


  


  LE PRODIGE AU MICROSCOPE


  Le mystère de la photo-synthèse n’a pas été, vous le pensez bien, élucidé du jour au lendemain. Comme dans la plupart des domaines scientifiques, on a procédé par erreurs et tâtonnements, et la place nous manque pour vous rapporter toutes les recherches qui ont été effectuées dans ce secteur. Nous nous bornerons donc à l’essentiel.


  C’est grâce à la fameuse théorie des «quanta» d’Einstein qu’on a pu déterminer le nombre de «grains» de lumière nécessaires à la décomposition d’une molécule de gaz carbonique. L’Allemand Warburg et le Russe Timiziareff ont étudié, de leur côté, le mécanisme effroyablement compliqué qui permet aux plantes de capter la lumière solaire et d’utiliser son énergie.


  Par la suite, plusieurs savants, particulièrement en Grande-Bretagne et aux États-Unis, ont cherché à domestiquer la réaction chlorophyllienne et à la mettre à leur service. Certains travaux récents –analogues à ceux auxquels se livrent les chercheurs de La Vesle dans Nick Jordan voit rouge, nous inclinent à penser que la photo-synthèse artificielle n’est plus, aujourd’hui, du domaine de l’utopie.


  


  LE SPECTRE DE LA FAMINE


  Mais en attendant qu’on ait réalisé ce nouveau prodige, le problème de l’alimentation humaine reste à l’ordre du jour. Ainsi que vous le savez sans doute, la population du globe s’accroît dans des proportions considérables et l’on a calculé qu’elle atteindrait en 1980 le chiffre fantastique de 3 milliards 500 millions d’âmes. Comment va-t-on nourrir cette multitude?


  Sur les quelque 150milliards de tonnes de produits organiques qui sont fabriqués chaque année par l’Opération chlorophylle, les plantes terrestres –les seules qui aient jusqu’à présent contribué à notre ravitaillement– n’en fournissent qu’une vingtaine de milliards, soit moins de la sixième partie. Le reste, c’est l’œuvre des plantes aquatiques, des algues.


  À de nombreux points de vue, les algues «surclassent» les plantes terrestres. Du fait qu’elles n’élaborent ni racine, ni tige, ni feuilles, ni fleurs, leurs possibilités de production nourricière sont tout bonnement prodigieuses. Elles utilisent au maximum l’énergie solaire, emmagasinent intégralement la nourriture qu’elles produisent à partir du gaz carbonique dissous dans l’eau, et se dédoublent… toutes les quelques heures.


  Les plantes aquatiques constituent donc une réserve alimentaire pratiquement inépuisable. Malheureusement, leur culture se heurte à de grosses difficultés. Les tentatives qu’on a faites jusqu’à présent pour les «transplanter» en pleine nature, dans des mares ou des bassins à ciel ouvert, ont échoué. La solution réside –semble-t-il– dans une forme de culture artificielle. Encore, cette formule, faut-il la trouver!


  De toute manière, le problème «ravitaillement» finira par être résolu. Nos savants découvriront une parade à la menace de famine qui pèse sur les générations à venir. Dans la photo-synthèse artificielle?… Dans la domestication des algues?… L’avenir nous le dira. Mais en dernière analyse, quelle que soit la solution adoptée, c’est à la chlorophylle, à elle seule, que nous devrons notre salut.
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